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Lorsque le téléphone se mit à sonner, Lea, très occupée à nettoyer une statuette de marbre recouverte d’un bon centimètre de poussière, faillit lancer un juron de mécontentement. Cela faisait trois fois déjà que la sonnerie stridente l’avait forcée à abandonner son travail, elle avait déjà répondu à sa mère, à son frère et à une amie. De qui pouvait bien provenir ce quatrième appel en moins d’un quart d’heure ?
– Allô ?
Ce simple mot ne suffit pas à éclairer sa lanterne concernant l’identité de l’inconnu à l’autre bout du fil. En soufflant, elle répondit :
– Oui ? À qui ai-je l’honneur ?
Son ton aurait fait fuir n’importe quel téléprospecteur quémandant deux minutes d’entretien pour répondre à des questions idiotes.
– Je suis bien chez Lea Mariani ?
– Tout à fait. Composer mon numéro de téléphone et atterrir directement sur moi est une prouesse extraordinaire !
Elle ne savait pas pourquoi elle avait opté pour ce ton sec et cassant. Ça n’était pourtant pas d’être interrompue dans son élan pour récurer cette fichue statuette qui la chagrinait…
– Si je vous dérange, j’en suis désolé. Cela dit, je n’en ai que pour un instant : je suis Zack Greystone, et M. Tourelle m’a assuré de votre coopération pour me rapporter demain matin les chiffres relatifs aux frais de la comptabilité.
Zack Greystone était le nouveau patron de sa boîte. Depuis quinze jours, toute l’entreprise était dans l’attente de l’arrivée de ce nouveau boss qui n’avait pas encore daigné faire son apparition.
– M. Tourelle m’a assuré que faire un détour pour récupérer ces papiers ne vous posait aucun problème, est-ce bien le cas ?
Lea essaya d’adopter un ton plus doux même si son envie première avait été de lancer des incantations pour anéantir M. Tourelle, son chef de service, qui, par l’intermédiaire du big boss, lui proposait de faire le boulot qui aurait dû lui incomber. Après tout, elle n’était que stagiaire. Pouvait-elle refuser une demande très polie de son nouveau patron sans passer pour une syndicaliste des plus farouches ?
– M. Tourelle a dit vrai, s’entendit-elle répondre sur un ton trop suave pour être honnête, je me fais une joie de vous apporter, durant mon jour de congé, ces papiers nécessaires à la bonne marche de votre entreprise.
Les quelques secondes de silence à l’autre bout du fil lui firent craindre le fait qu’elle avait peut-être dépassé la mesure en lui indiquant clairement qu’elle était en repos pour encore trois jours.
– Je m’en veux de vous demander de faire un tel sacrifice, répondit la voix d’un air moqueur. Je ne voudrais pas que vous ratiez un rendez-vous shopping, cela risquerait de vous traumatiser si, à cause de moi, vous manquiez l’occasion inespérée de dénicher un fabuleux bustier à prix défiant toute concurrence. Je ne voudrais pas que mon arrivée soit le début d’une guerre ouverte avec mes employés.
Elle devait se reprendre et lancer une phrase tout à fait inoffensive pour amadouer celui qui allait lui signer ses chèques de paie durant l’été.
– Je vous assure que cela ne me pose aucun problème. Le fameux bustier a déjà été acheté.
Elle entendit un petit rire et continua :
– Naturellement, la recherche d’une jupe assortie est pour l’heure mon unique obsession. Mais le travail passe avant tout. Pour quelle heure voulez-vous ces papiers ?
– Je crains de chuter définitivement dans votre estime si je vous avoue l’heure qui m’arrangerait… 8 h 30 demain matin ?
– Très bien, monsieur, je prépare le coq pour le réveil matinal.
– Allons, répondit-il en riant, je vous accorderai un jour de congé supplémentaire comme preuve de ma bonne foi.
– C’est très gentil de votre part.
– Peut-être aurais-je dû commencer par là. Votre « oui » aurait sans doute été plus enthousiaste.
– Je suis très enthousiaste à l’idée que, sans me connaître, vous me confiez une mission d’une telle importance. Croyez bien que je ne vous décevrai pas. Je serai, bien évidemment, à mon poste à 8 h 30.
– Sans une seconde de retard ? demanda-t-il en insistant sur un ton où la curiosité se mêlait à une moquerie certaine.
– Aucune, monsieur. Vous avez ma parole.
– Très bien, nous verrons si c’est le cas. Après tout, vous n’êtes pas à l’abri : on a déjà vu des coqs devenir aphones par le passé.
– Le mien fonctionne avec des piles. Et elles sont chargées.
– Vous me rassurez, dit-il en riant. À demain donc… mademoiselle.
– À demain, monsieur.
Elle raccrocha en soufflant. Ce Zack Greystone ne semblait pas bien méchant. Il avait usé d’un ton plaisant et possédait un certain humour – heureusement car elle n’avait pas été très avenante. La grasse matinée qu’elle voulait s’octroyer le lendemain tombait à l’eau et sa sortie de ce soir devait être annulée. Il ne fallait pas qu’elle arrive les yeux cernés et le bâillement aux lèvres si elle ne voulait pas faire mauvaise impression. Quoique, à l’évidence, cela pourrait jouer en sa faveur. Montrer un visage pâle de souffrance pouvait lui valoir la reconnaissance éternelle de son patron. Comment ? penserait-il, même malade elle a tenu à venir aujourd’hui ? Quel courage ! Il ne fallait pas trop rêver, l’important à ses yeux était ses fichus papiers. Elle attrapa le téléphone dans le but de se décommander auprès de ses amis. Elle allait devoir se lever tôt pour aller chercher le dossier dans le bureau annexe à l’autre bout de la ville, le nettoyage de la statuette passerait finalement au second plan.
*  *  *
Le lendemain matin, elle courut jusque dans le hall pour réclamer la présence du chef comptable, son sauveur, qui allait certainement lui fournir les papiers dont elle avait besoin. Dès qu’elle mentionna les mots « M. Greystone », il y eut comme de l’agitation dans l’air. Tout le monde s’activa, comme mû par des réacteurs magiques qui le propulsait dans toutes les pièces à la recherche de ce qui devait être trouvé. Lea les regarda bouger dans tous les sens puis s’affaissa dans un fauteuil moelleux en attendant la fin de leur numéro. À l’évidence, le nouveau patron n’avait pas l’air si commode que cela. Ce n’était pas plus mal, se dit-elle. Il est vrai que les anciens dirigeants avaient presque failli faire couler la boîte, ruinant par là même les petits épargnants. L’arrivée d’un nouveau boss en la personne de Zack Greystone ne devait pas être une partie de plaisir. Il avait été choisi pour ses capacités de gestionnaire et de leader et aussi parce qu’il était devenu, par le rachat d’actions, le principal associé dans l’entreprise en perte de vitesse. C’est de lui seul que l’on attendait la remise sur pied de la société. On disait de Zack Greystone qu’il était dur, sévère, ombrageux et tout-puissant. On disait aussi que les personnes qui travaillaient sous ses ordres finissaient par lui être reconnaissantes. Ce qui n’empêchait pas la majorité d’entre eux de paniquer à chaque fois que son nom était énoncé. Finalement, après quelques minutes d’affolement, les papiers lui furent remis en mains propres. Lea regarda sa montre : 8 heures et 6 minutes. Elle avait promis d’être à l’heure. Elle tiendrait promesse. Dévalant les escaliers, elle snoba l’ascenseur qui était stationné au rez-de-chaussée. Mais, arrivée devant le parking, elle ne retrouva plus sa voiture, celle-ci étant carrément encerclée par des véhicules ennemis, ayant sans doute mis tout en œuvre pour l’empêcher de pouvoir démarrer. Ce grand complot cosmique ne vaincrait pas, pensa-t-elle. Elle allait klaxonner jusqu’à ce que l’un des propriétaires arrive en courant pour lui permettre de passer. Elle klaxonna. Et klaxonna encore. Mais rien n’y fit. À part quelques brouhahas dans les maisons voisines, personne, à l’évidence, n’avait envie de lui porter secours. Les minutes passaient à une allure folle. Une décision devait être prise, et vite. Elle n’était pas du genre à appeler la fourrière pour se débarrasser d’un gêneur, mais ce matin elle décida de donner à ces mauvais conducteurs une bonne leçon. Mal se garer, soit : il pouvait y avoir de nombreuses raisons à cela, mais passer près de cinq minutes à klaxonner sans voir quiconque venir lui présenter ses plus plates excuses était quelque chose d’inacceptable. Elle appela la fourrière.
*  *  *
Alors que la voiture criminelle était en train d’être embarquée par la fourrière, Lea regarda sa montre : 8 heures et 22 minutes. Il n’y avait pas à tergiverser plus longtemps, elle ne serait jamais à l’heure au rendez-vous.
– Hé mais… qu’est-ce qui se passe ?
La voix la fit sursauter alors qu’elle était en train de regarder la magnifique Porsche se faire hisser délicatement par le camion. Elle se retourna et découvrit un homme calme et posé, si bien qu’elle le prit d’abord pour un passant curieux. Derrière ses lunettes de soleil, Lea eut tout le loisir de le détailler : son costume gris pâle lui seyait à ravir, faisant ressortir ses jambes qu’elle jugeait musclées. Sa chemise, blanche, n’était pas suffisamment transparente pour laisser entrevoir son torse. Cela dit, à la manière dont elle était plaquée contre lui, on devinait la forte musculature qui se cachait derrière le tissu. Sa démarche, rapide, lui donnait l’impression de voir s’avancer un félin. Il faisait penser à une panthère, prête à lui sauter à la gorge avec noblesse et fierté. Une fois arrivé à sa hauteur, elle distingua nettement un visage mat et lisse, des yeux d’un bleu vif et une chevelure châtaine particulièrement attrayante. Mais cette bonne impression ne dura pas bien longtemps lorsque Lea comprit enfin que la Porsche lui appartenait et qu’à l’évidence, le fait qu’elle soit en train d’être expédiée dans les bas-fonds d’un parking à voitures n’allait pas lui plaire.
– C’est vous qui les avez appelés ?
Lea n’était pas du genre à trembler devant un inconnu, cependant, lorsqu’elle croisa son regard, toujours cachée derrière ses lunettes de soleil, elle sentit une brûlure prendre possession de son bas-ventre, comme s’il venait, d’un simple regard, de la poignarder.
– Je suis désolée, réussit-elle à répondre, mais cela faisait presque dix minutes que je klaxonnais.
– Vraiment ? Vous êtes sûre que votre tas de ferraille possède un klaxon ?
Il fit le tour de la voiture de Lea dont la portière était ouverte et appuya sur le bouton qui aurait dû émettre un son un peu plus bruyant que le léger pouet qui en sortit. Il ricana et reprit :
– Ça ne m’étonne pas que je n’ai rien entendu. Vous devriez investir dans un klaxon digne de ce nom ! Pour être alerté par un son aussi faible, il aurait fallu que je sois à… disons cinq centimètres, l’oreille collée… et muni d’un sonotone, pour avoir une chance de l’entendre.
– Ne soyez pas de mauvaise foi ! Les gens des alentours ont parfaitement entendu, eux. J’ai eu suffisamment de réactions haineuses pour aujourd’hui ! Je suis désolée, vraiment, mais c’était le seul moyen pour que je puisse sortir d’ici. Vous n’aviez pas à vous garer devant moi et à me bloquer de la sorte.
Il la toisa plus froidement qu’au départ.
– Bon… Je dois m’en aller, dit le conducteur de la fourrière. Monsieur, c’est votre voiture ?
Le monsieur en question s’avança du conducteur et commença à discuter tranquillement avec lui. Lea attendait maintenant que le camion se déplace pour pouvoir enfin partir. Mais à voir les deux hommes, elle sentait qu’une franche camaraderie venait de naître entre eux. Quand elle entendit le rire gras du conducteur et vit le sourire narquois de l’homme, elle n’en crut pas ses oreilles.
– Excusez-moi, mais j’aimerais m’en aller.
Les deux hommes continuèrent à rire sans lui prêter la moindre attention.
– Hé ! lança-t-elle un peu plus sèchement et un peu plus fort.
Cette fois-ci ils l’entendirent et se retournèrent.
– Je suis désolée d’interrompre votre discussion qui a l’air passionnante mais j’aimerais vraiment m’en aller maintenant.
– Votre voix est de la même nature que votre klaxon : complètement inaudible, répliqua l’homme en costume.
– Je ne vais pas me mettre à hurler pour me faire entendre. Puisque aucune notion de politesse ne vous est familière, je vous prierai de bien vouloir cesser de vous moquer de ma voiture et de moi, et, monsieur, continua-t-elle en s’adressant cette fois-ci au conducteur, faites en sorte de me laisser passer. Je dois m’en aller, je vais être en retard.
– Alors, non seulement ma propre voiture est en train de partir à la fourrière, mais en plus je dois supporter l’hystérie d’une femme qui est trop pressée pour me présenter ses excuses.
– Je crains qu’il n’y ait un léger malentendu. Vous devriez me présenter des excuses pour m’avoir forcée à klaxonner durant de longues minutes sans que cela ne vous presse pour autant à venir voir ce qui se passait. Je comprends que ce désagrément vous ennuie, vraiment je suis désolée d’avoir dû en arriver là, mais si vous aviez été un peu plus poli et respectueux, vous n’auriez jamais eu l’idée stupide de vous garer devant moi et de m’empêcher de sortir.
– Ne vous inquiétez pas pour moi, je vais récupérer ma voiture, n’est-ce pas, Tony ?
Le conducteur lui sourit et commença effectivement à faire redescendre la Porsche.
– Je m’inquiète plutôt pour vous, continua-t-il, le dos appuyé sur le camion et les bras croisés. La veine de votre cou est en train de battre beaucoup trop vite. Vous n’allez quand même pas nous faire une crise de nerfs ?
Lea n’en revenait pas du toupet de cet homme : il lui parlait lentement, calmement, patientant tranquillement que sa voiture de luxe lui soit restituée. En fait, elle avait l’impression très nette que les rôles étaient inversés. Elle se sentait comme prise au piège par cet homme et par l’employé de la fourrière qui commençait à manœuvrer pour faire descendre la voiture. Lea s’avança vers lui :
– Monsieur, je vous ai appelé car cette voiture était garée en double file, m’empêchant de quitter la place. J’aimerais que vous poussiez un peu votre camion sur la droite pour que je puisse enfin m’en aller. S’il vous plaît, je vous assure que je suis très pressée.
– Bien sûr, mademoiselle.
Sur ce, il s’avança vers son camion. Lea respira et, sans un regard pour l’homme qui l’observait toujours, entreprit d’entrer dans sa voiture.
– Vous qui parlez de politesse, vous devriez savoir qu’il est très mal poli de parler à quelqu’un en gardant ses lunettes sur le nez.
– Vous qui possédez une Porsche, vous ne devez pas savoir qu’il existe des gens pressés qui ne demandent qu’à ne pas être en retard au boulot.
Sur ce, elle démarra.
*  *  *
Arrivée au bureau, elle se gara le plus facilement du monde dans le parking. Si elle avait eu le temps, elle serait restée deux minutes à contempler les voitures parfaitement stationnées. Attrapant les dossiers, elle se rua vers l’ascenseur pour arriver le plus vite possible à destination. Il était 8 h 40. Elle n’était pas d’humeur, si Greystone se permettait de lui faire la moindre remarque concernant ces dix minutes de retard, elle n’hésiterait pas à lui lancer sa réplique favorite : elle était censée être en congé. La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Toujours aussi pressée, elle bouscula M. Tourelle, son chef de service, dont la tasse de café réussit l’exploit de rester dans sa main droite sans qu’une seule goutte n’entache sa superbe chemise blanche.
– Lea ! Mais… que faites-vous ici ?
– Bonjour monsieur Tourelle. Je suis ici à la demande de M. Greystone. Enfin… de votre demande. Il m’a appelée chez moi hier soir pour me demander d’aller chercher ces papiers.
Elle tapota sur le dossier puis reprit :
– Il m’a dit que c’était vous qui le lui aviez suggéré. Vous avez toujours de si charmantes idées, monsieur Tourelle, finit-elle de dire en lui lançant un gentil sourire.
– Eh bien… mais… je ne comprends pas. J’ai vu M. Greystone hier soir, après qu’il vous a téléphoné, et il m’a dit que finalement, il n’était pas juste que ce soit vous qui vous chargiez de cela puisque vous étiez en congé. Je vous ai donc rappelée tout de suite après. À l’évidence, vous n’avez pas eu mon message.
– Quel message ?
– Celui qui vous disait de rester chez vous à profiter de votre journée de repos pour que vous puissiez acheter… je ne sais plus trop ce que m’a dit M. Greystone… je crois qu’il m’a parlé d’une jupe assortie à un bustier… enfin, quelque chose dans ce goût-là. M. Greystone devait se charger d’aller récupérer lui-même les dossiers. Il n’est pas encore arrivé. Nous l’attendons.
Lea posa brutalement les dossiers sur son bureau et chercha son téléphone portable. Comme de bien entendu, il était éteint. Elle essaya de se rappeler le moment où elle avait appuyé sur ce fichu bouton d’arrêt. Greystone l’avait appelée. Ensuite, elle avait appelé son amie Edith pour annuler leur rendez-vous. Elle se revoyait en train d’enclencher l’alarme pour ne pas oublier de se lever de bonne heure le lendemain et puis… Oui, c’était à ce moment-là qu’elle avait pris la décision de se couper du monde pour aller prendre sa douche, dîner rapidement et se coucher.
En grimaçant, après avoir rallumé son téléphone, elle entendit la voix nasillarde de M. Tourelle dire : « Lea, je viens de parler avec M. Greystone. Il est désolé de vous avoir dérangée et finalement a décidé de ne pas vous charger de l’affaire pour demain pour que vous profitiez pleinement de vos jours de congé. C’est lui-même qui ira chercher les papiers. Reposez-vous et à lundi. »
Lea voulut maudire les puissances infernales qui l’avaient forcée, elle en était sûre, à éteindre son téléphone, sans doute parce qu’elles s’ennuyaient un peu et voulaient apprécier, d’en bas, un pur moment de détente. Lui gâcher sa soirée et lui procurer une matinée exécrable avaient dû être des instants délicieux pour ces forces du mal. Elle raccrocha son téléphone, puis sourit de nouveau à M. Tourelle. Alors qu’elle était sur le point d’annoncer qu’elle allait donc rentrer chez elle, elle entendit la secrétaire chuchoter nerveusement à toutes les personnes présentes dans la salle :
– M. Greystone est dans l’ascenseur.
Lea faillit lancer un « Hourra ! » tant les mines défaites de ses collègues lui parurent comiquement étranges. Qui était donc cet homme pour engendrer chez ses employés tant de crainte ? Elle en était là de ses réflexions, essayant de l’imaginer petit, laid et affublé d’yeux effrayants quand elle vit que la porte de l’ascenseur venait de s’ouvrir.
Tout d’abord, elle ne comprit pas ce qu’elle vit. Elle trouvait étrange que l’homme à la Porsche l’ait poursuivie jusqu’ici pour lui faire un procès. Ce fut quand elle vit M. Tourelle se courber deux fois pour lui dire bonjour qu’un sursaut de panique l’envahit. Submergée par ses émotions, elle n’eut d’autre réflexe que de s’agenouiller derrière son bureau, espérant se cacher aux yeux perfides de son nouveau patron.
*  *  *
Tandis que les employés saluaient le nouveau boss, Lea, toujours terrée, essayait de maintenir sa respiration à une cadence proche de l’arrêt total. Elle commençait à ressentir des picotements dans les pieds. Elle pria pour que les salutations et présentations se terminent au plus vite avant que ne s’échappe de sa gorge un grand cri de fatigue car sa posture lui faisait mal. Elle aurait mieux fait de s’étaler carrément par terre plutôt que de choisir cette position inconfortable. Mais il fallait résister encore un peu. Le temps que le patron dépasse son bureau et se dirige dans son antre, à l’autre bout du hall. Ensuite, elle sprinterait jusqu’à sa voiture pour profiter pleinement de son jour de congé.
– Mais… enfin, Lea… Que faites-vous ? lui lança son chef.
Maintenant, il fallait qu’elle trouve une excuse justifiant sa position sous la table du bureau. « Chercher un stylo » est la première chose qui lui passa par la tête, mais ça n’était sûrement pas une bonne idée. Pourrait-elle dignement se lever et saluer M. Greystone avec beaucoup, beaucoup de politesse ? Ce dernier choisit ce moment précis pour se pencher et apercevoir une paire de chaussures qui dépassait de dessous la table. Intrigué, il fixa le corps qui se mettait en mouvement et qui n’allait pas tarder à se montrer. Lea, après une profonde expiration, se redressa en mettant le plus de dignité possible dans ses gestes. Le ridicule de la situation ne lui échappait pas. Elle brossa sa jupe à l’aide de sa main droite pour lisser un pli imaginaire, sourit à son chef de service, cachant ainsi son puissant désir de lui sauter à la gorge, et obliqua son regard sur Greystone.
– Monsieur Greystone, voici Lea Mariani. Plus qu’une stagiaire : un réel pilier pour la société.
Lea, le plus naturellement du monde, sourit à son nouveau patron tout en lui disant bonjour. Le regard de Greystone s’attardait sur le visage de la jeune femme. Puis, avec un timbre de voix qui aurait pu faire frissonner toute l’assemblée tant il était chaud et rauque, il lui demanda :
– Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ?
– Pardon ?
– Sous le bureau…
– Oh… j’ai… laissé tomber un stylo… vert.
La piètre excuse qu’elle aurait voulu retenir était pourtant sortie.
– Et où est-il ?
La question attendait une réponse. Rien d’intelligent n’arrivant à se frayer un chemin parmi ses neurones paralysés, elle ne put que répliquer, doucement :
– Eh bien… je ne l’ai pas trouvé.
Greystone laissa surgir sur le bas de sa lèvre un petit rictus puis commença à se diriger vers son bureau après lui avoir lancé :
– Si c’est important pour vous, trouvez-le. Ensuite, venez dans mon bureau avec les dossiers que vous n’auriez pas dû aller chercher aujourd’hui.
Il avança tranquillement, laissant Lea la bouche ouverte : une fois de plus, aucune réplique digne de ce nom n’avait réussi à en sortir.
– Naturellement, poursuivit-il en se retournant brusquement vers elle, si vous comptez arpenter tout le hall à la recherche du stylo vert, mieux vaudrait sans doute commencer par m’apporter les dossiers. Vous aurez tout le temps ensuite de vous lancer à sa poursuite.
Il poursuivit son chemin en saluant les autres employés. M. Tourelle faillit secouer Lea pour qu’elle s’active un peu :
– Lea… qu’attendez-vous ! Prenez les dossiers et apportez-les-lui !
Comme l’aurait fait un robot docile, elle obéit à M. Tourelle. À l’évidence, il y avait une chance sur mille que son boss ne l’ait pas reconnue. Malgré tout, elle ne se sentait pas vraiment rassurée une fois devant sa porte. Le « Entrez ! » un peu brusque ne fit rien pour arranger les choses… De nouveau, elle se sentit nerveuse, essayant de cacher dans une nonchalance étudiée la crainte qu’elle ressentait en sa présence.
*  *  *
Zack Greystone lui fit signe de s’asseoir. Puis, tranquillement, il attrapa les dossiers qu’elle lui tendait et commença à les lire, en silence. Lea le regarda faire. Il était appliqué, tournant les pages avec une lenteur désespérante. Deux minutes de silence plus tard, elle se demanda s’il n’avait pas totalement fait abstraction de sa présence. Peut-être ferait-elle mieux de quitter le bureau pour le laisser finir sa lecture en solitaire. À l’évidence, sa présence n’était pas vraiment obligatoire. Surtout que les dossiers en question comportaient au moins cinquante pages chacun et qu’à ce rythme, ils seraient encore là tous les deux jusqu’au lendemain matin sans qu’une parole n’ait été échangée. Alors qu’elle en était à essayer de trouver une phrase qui pourrait lui faire comprendre que s’il n’avait plus besoin d’elle, elle ferait mieux de s’en aller, il prit enfin la parole :
– Vous êtes arrivée à l’heure ?
Lea, surprise, répondit :
– Vers 8 h 40.
– Vous m’aviez assuré être au bureau à 8 h 30 tapantes.
– J’ai eu… un petit désagrément sur la route.
C’est cet instant qu’il choisit pour lever la tête et la contempler sans broncher. Il l’avait tout de suite reconnue. Il avait espéré la retenir tandis qu’il la voyait partir dans sa petite voiture mais avait eu un instant d’hésitation, se demandant si c’était elle dont la secrétaire lui avait parlé alors qu’il venait chercher les dossiers. Ses lunettes de soleil ne cachaient en rien son visage mat et la lourdeur de ses lèvres sensuelles, mais ses yeux bleus apportaient une note supplémentaire de splendeur à son visage. Il était enchanté de la rencontrer une nouvelle fois dans la même matinée même s’il n’en laissait rien paraître. Son petit air rebelle ne lui déplaisait pas, même s’il aurait préféré voir naître en elle le même intérêt qu’il ressentait à son égard. Malgré tout, il ne put s’empêcher de jouer le rôle du patron mécontent avec cette ironie qui faisait partie intégrante de sa personnalité :
– Il faut une sacrée dose de culot pour faire enlever la voiture de son patron par la fourrière.
– Je savais… que vous m’aviez reconnue, souffla-t-elle.
– On ne rencontre pas deux fois dans la même journée une femme portant un tailleur orange comme le vôtre.
– Vous étiez garé en double file et je ne pouvais pas savoir à qui cette voiture appartenait.
– De toute façon, vous n’auriez pas dû être là. J’avais dit à votre chef de service de vous rappeler.
– Il l’a fait mais… j’avais éteint mon portable. Quoi qu’il en soit, tout s’est bien fini : vous avez récupéré votre voiture et vous vous êtes même fait un nouvel ami.
Il plissa les yeux devant son commentaire. Elle avait répondu d’une voix posée et polie. Mais il avait bien saisi l’arrogance. Greystone comprit soudainement qu’avoir affaire à elle, dans ses mauvais jours, ne devait pas être une partie de plaisir. Il décida alors de tester ses limites et sa capacité de réaction devant un auditoire malveillant. Il savait que cela allait l’amuser. Lui faire perdre de sa superbe pouvait être intéressant. Croisant les bras et s’appuyant sur le dossier de son fauteuil, il la fixa d’un regard dur. Il croisa son regard franc et direct et ne put s’empêcher d’admirer la finesse de ses traits et le chignon tressé qui mettait en valeur son cou orné d’un collier serti d’une croix.
– Vous vous êtes cachée sous le bureau quand vous m’avez vu entrer, n’est-ce pas ?
– Je cherchais un stylo…
– J’accorde beaucoup d’importance à l’honnêteté, c’est ce que je recherche avant tout chez mes collaborateurs et mes employés.
– Bon… oui, je me suis dit que vous alliez… je ne sais pas moi… me crier dessus devant mes collègues… ça a été instinctif. Je conçois que mon geste ait pu paraître puéril. Mais que peut-on contre une impulsion ?
– Votre instinct vous commande donc de vous cacher en cas d’imprévu ?
– Ce n’est pas…
– Le poste que vous occupez, comme l’a signalé M. Tourelle, n’est pas simplement celui d’une stagiaire. Vous avez en charge la relance des impayés avec des clients bourrus et déloyaux. Je me demande si ce poste vous convient réellement si, à la moindre déconvenue, vous n’assumez pas votre rôle, qui est celui de s’imposer.
– Je sais m’imposer. Et cela n’a rien à voir…
– Vous ne m’avez pas donné l’exemple d’avoir beaucoup de courage.
– Cela n’a rien à voir…
Elle sentait ses nerfs arriver à la rescousse tant cet homme la mettait mal à l’aise. Il était trop calme. Et son ton commençait réellement à lui taper sur les nerfs. Mais elle réussit à faire bonne figure. Elle était une adulte et devait apprendre à maîtriser son envie de lui tirer la langue dans un « Na ! » rageur.
– Je vous ai vu entrer, poursuivit-elle en donnant l’image parfaite de la tranquillité d’esprit alors que son cerveau lui ordonnait plutôt de se rebeller, et j’ai compris que vous étiez mon patron et… je ne sais pas… un moment d’égarement. Nous sommes tous des êtres humains, avec notre lot de sottises passagères. Si vous avez envie de m’entendre dire que mon comportement a été puéril, je le dis sans aucune honte. Maintenant, nous pouvons passer à autre chose.
– L’autorité vous effraie ?
– Mais pas du tout…
– Vous m’avez paru terrifiée lorsque vous m’avez reconnu, vous précipitant sous la table.
– Je cherchais…
– … un stylo ?
Elle décroisa les jambes pour les recroiser ensuite et coller son dos sur le siège, puis décida de ne plus répondre. Le silence qui suivit alerta Greystone sur le fait qu’il avait réussi à la mettre en colère. Bien sûr, cela ne se voyait pas à vue d’œil. Elle était toujours aussi charmante même si ses merveilleuses lèvres sensuelles commençaient une danse frénétique tandis qu’elle les mordillait de l’intérieur.
– Vous ne répondez plus ?
Elle avança son buste en décroisant de nouveau ses jambes et, tout en fixant l’homme en face d’elle, lui répondit d’une voix toujours polie et calme :
– Vous me posez des questions et ne me laissez pas le temps d’y répondre. J’ai songé que vous vous écoutiez parler.
– Mademoiselle Mariani, je crains que vous oubliiez à qui vous parlez.
– Bien, venons-en au but de cet interrogatoire : je suis virée ?
– J’hésite, vous seriez plutôt du genre à nous faire un procès au sujet d’un stylo à bille vert que je ne vous aurais pas laissé le temps d’emporter.
– Vous plaisantez ? demanda-t-elle, complètement perdue.
– Je ne vois pas pourquoi vous seriez virée : vous avez fait votre travail. Tout comme je ne vois pas pourquoi je vous aurais crié dessus, j’étais garé en double file et je gênais votre véhicule… qui était superbement garé. Je viens d’arriver, le travail qui nous attend pour remonter la boîte ne sera pas facile, je tiens à m’assurer que mes employés seront de taille à m’épauler dans cette lourde tâche. Vous sentez-vous prête à vous battre ?
– Je vous rappelle que c’est mon jour de congé et que je suis là.
– Vous faites bien de me le rappeler, j’ai peut-être la mémoire qui flanche.
– Je tiens seulement à préciser que mes collègues et moi-même nous rendons disponibles à tout moment pour le bien de l’entreprise et de nos emplois.
Il ferma le dossier et reprit un ton sévère. Décidément, trop la regarder le mettait dans un état d’excitation qui commençait à lui déplaire. Il n’aimait pas se sentir ainsi à la merci de son regard et de la vision enchanteresse de sa bouche pulpeuse.
– Vous pouvez rentrer chez vous. Nous nous verrons mardi. Et pour ne pas que vous pensiez que la sénilité me guette, je me rappelle très bien vous avoir octroyé un jour de congé supplémentaire pour l’immense sacrifice que vous venez de faire en venant travailler aujourd’hui.
– Lorsque j’ai dit que j’étais en congé, ce n’était pas dans le but de…
Comme à son habitude, il ne lui laissa pas le temps de finir.
– Oui, je regrette de ne pas vous avoir accueillie avec des applaudissements. J’ai oublié. Mais peut-être qu’un simple « Merci d’être venue » fera l’affaire ?
Elle abdiqua en grimaçant légèrement. Elle préféra se lever de suite plutôt que d’essuyer une nouvelle remarque moqueuse.
– Ne soyez pas en retard mardi. Au besoin, faites appel à toutes les fourrières de la ville.
Elle quitta le bureau sans un dernier regard. Naturellement, il aurait été facile d’entrer dans ses bonnes grâces en riant de sa blague, en hoquetant peut-être un peu pour lui faire croire que son humour était renversant. Mais quelque chose n’allait pas. Elle se sentait très irritée devant cet homme. Son attitude de pacha était odieuse. Évidemment, il devait se considérer comme le nouveau Messie qui allait changer la face de la société grâce à ses merveilleux exploits. Quand elle croisa une de ses collègues devant sa table de travail et que celle-ci lui chuchota : « Il est trop craquant, cet homme ! », elle la regarda sans comprendre. Il était insupportable, ça, on pouvait le dire. Bon, c’est vrai, c’était un homme élégant et plutôt bien fait de sa personne. Elle aurait été malhonnête de dire qu’il ressemblait à un monstre. Mais ses manières ? Sa collègue n’avait manifestement pas eu affaire à lui. Elle avait hâte de connaître sa réaction quand son tour viendrait d’être questionnée par lui. Elle choisirait sans doute un peu mieux ses adjectifs.
Mais Lea se trompait. Zack Greystone n’avait jamais eu l’intention de passer à la question tous les membres de sa société. Lea avait été la seule élue.
*  *  *
De retour au bureau le mardi matin, elle décida d’aller se chercher un café avant de poursuivre les appels. Lorsqu’elle se retourna, Zack ressentit ses poils se hérisser sur ses bras tandis que son cœur s’emballait comme s’il venait de courir un marathon. Cette réaction inattendue de son corps ne faisait rien pour le calmer. Il remarqua les lèvres serrées de la jeune femme. Elle avait l’air contrariée. Ce qui n’empêcha pas Zack d’éprouver la folle envie de coller ses lèvres sur les siennes. Il devait absolument modérer son enthousiasme.
– Bonjour, dit simplement Lea.
Mais son ton démentait la banalité d’une salutation polie. Elle n’était pas contente du tout d’avoir été observée. Il n’eut même pas la force de répondre. Sa voix s’était cassée. Il toussa, la salua d’un coup de tête. Puis, tandis qu’elle se retournait pour aller se chercher une tasse et qu’il eut le temps de reprendre ses esprits, il ne put s’empêcher de lui lancer :
– J’en prendrais bien un moi aussi.
Elle aperçut son sourire narquois. Qu’allait-elle faire ? Fabriquer une pancarte en lettres clignotantes disant que s’il voulait un café, il n’avait qu’à se le préparer ? Un sentiment de ridicule l’envahit de nouveau à cause d’un sujet tout à fait banal. Était-il normal de faire un café à son patron sans passer pour une bonne à tout faire et perdre à ses yeux le peu d’estime qu’il pouvait lui accorder ? Allait-elle, oui ou non, lui servir une tasse le plus rapidement possible pour l’empêcher de la fixer plus de trois secondes chrono ?
– S’il vous plaît, Lea, ajouta-t-il en souriant.
Le fait qu’il ait prononcé son prénom la choqua presque. En tous les cas, elle sursauta mais réussit à réprimer son émotion.
– Ne seriez-vous pas en train de vous demander s’il serait bien sage de servir un café à un homme qui ne vous a pas embauchée pour ça ? ajouta-t-il dans un petit rire alors qu’il venait d’atterrir à ses côtés. Ne vous inquiétez pas. J’ai envie d’un café. Cela ne veut pas dire que vous allez devoir me le faire. Je suis parfaitement capable d’appuyer sur un bouton.
Il prit une tasse et lui demanda :
– Du sucre ?
Lea sursauta de nouveau.
– Euh… là, sur la droite, derrière les tasses.
– Non, dit-il en riant, je vous demandais juste si vous en preniez.
– Non merci.
Alors qu’il était loin de ressentir un calme olympien à côté de la jeune femme, il s’efforça à prendre une tasse, la poser sur la machine et appuyer sur le bouton le plus tranquillement possible. L’arôme du café emplit la pièce. Il se retourna vers elle pour lui tendre la tasse chaude. Elle la prit en lui disant merci. Il répondit « Je vous en prie » puis attrapa une seconde tasse. Lea se dirigea de nouveau vers son bureau et feuilleta son dossier. Zack l’observait de dos, appuyé contre le mur en soufflant sur la tasse et remarqua ses longs doigts fins crispés sur la tasse qu’elle n’avait toujours pas lâchée. Il appuya son regard sur son cou dénudé et libéré de toute mèche. Il s’attarda sur ses épaules tandis qu’il remarqua un léger soupir sortir de la bouche de la jeune femme très occupée, à l’évidence, à lire ses feuillets. C’était la première fois que la beauté d’une femme le paralysait. La première fois, aussi, qu’il ne trouvait pas ses mots pour poursuivre une discussion sur un sujet aussi anodin que la météo, par exemple. La porte s’ouvrit brusquement. Zack et Lea levèrent la tête en même temps pour apercevoir un couple entrer en riant dans le bureau.
– Ah, Zack ! Je suis en retard mais ce n’est pas de ma faute. Voici la coupable !
La femme qu’il désignait était une splendide créature blonde aux longs cheveux raides et brillants dont le sourire décuplait le charme. Sa voix était également très agréable lorsque Lea l’entendit répondre :
– N’en crois rien. Si je ne l’avais pas poussé tandis qu’il admirait une voiture de sport dans une vitrine de l’autre côté de la rue, il serait en train de crâner dans son nouveau bolide à l’heure qu’il est.
Le couple se sourit puis posa les yeux sur Lea qui les observait en avalant une autre gorgée de café.
– Ça va ? demanda l’homme à Zack.
– Pas vraiment, non. Tu sais que j’ai horreur des retardataires. Et toi, Xavier, sur ce chapitre, tu es imbattable.
– Je t’ai mis de mauvaise humeur, vraiment ? insista-t-il en lui offrant un sourire encore plus large.
– J’en suis à mon cinquième café, répondit Zack. Encore une minute et je passais à des liqueurs plus fortes.
Xavier se mit à rire, puis tapota également sur l’épaule de son ami pour le pousser dans son bureau. Il passa devant Lea qui lui sourit rapidement, et s’arrêta pour lui dire bonjour.
– Bonjour monsieur, répondit-elle.
– Mademoiselle, je vous laisse en compagnie de madame, je dois parler affaire avec M. Greystone qui n’est visiblement pas de très bonne humeur. Chérie, poursuivit-il à l’adresse de son amie, je n’en ai pas pour longtemps.
Elle acquiesça d’un hochement de tête puis s’installa dans le fauteuil. Une fois les deux hommes disparus dans l’immense bureau, Claire se releva et s’approcha de Lea.
– Pardonnez-moi, dit-elle de sa voix douce, mais cette odeur de café me donne envie. Puis-je ?
Lea se leva rapidement.
– Bien sûr, je vous en prépare une tasse.
– Ne vous dérangez pas, je peux très bien le faire.
– Je vous assure que cela ne me dérange pas. J’allais d’ailleurs me servir une autre tasse.
La jeune femme la remercia et retourna s’asseoir dans le fauteuil. Lorsque Lea lui apporta sa tasse, Claire tendit une main sur laquelle brillait un diamant ornant son annulaire gauche. Claire sourit en remarquant l’intérêt de la jeune femme dont les yeux restaient fixés sur la pure merveille.
– Elle vous plaît ?
– Oh ! je n’avais jamais vu de pierre aussi grosse sur les doigts d’une femme, répondit Lea un tant soit peu moqueuse.
Mais son sourire désarma la dame qui se surprit à rire elle aussi.
– Mon fiancé l’a choisie justement parce que le poids de la pierre finirait par me freiner et qu’il n’aurait ainsi plus à passer son temps à me courir après.
– C’est un joli prétexte, ironisa Lea.
– Il a de la chance que la splendeur du bijou efface ses plaisanteries douteuses. C’est elle qui m’a donné envie de dire oui.
Les deux femmes se mirent à rire de concert.
*  *  *
Lorsque les deux hommes sortirent du bureau un quart d’heure après, ils surprirent les deux femmes riant aux éclats. Leur entente semblait parfaite. À l’évidence, elles ne les avaient même pas entendus arriver. Ce fut Xavier qui réagit le premier en se plaçant devant elles. Lea, à sa vue, se redressa, sourit une dernière fois à Claire puis s’en retourna vers sa table de travail. Tandis que les « au revoir » fusaient de part et d’autre, Claire s’avança jusqu’à Lea pour lui dire :
– J’ai été ravie de faire votre connaissance. Peut-être aurions-nous l’occasion de poursuivre notre discussion devant un bon repas ? Que diriez-vous de demain entre midi et deux ?
Lea lui assura qu’elle en serait ravie.
Intrigués par l’amitié soudaine entre les deux femmes et par l’évidente complicité qui avait su naître durant le quart d’heure où elles avaient été seules, les deux hommes échangèrent un bref regard. Zack les raccompagna jusqu’à la porte et sortit avec eux dans le hall. Lea ne put entendre que des murmures discrets. Rapidement, elle attrapa de nouveau son téléphone et recommença son manège pour avoir au bout du fil un autre directeur récalcitrant à l’idée de payer ses factures.
*  *  *
À 19 heures, elle était sur le départ, rangeant sa table de travail avec une méticulosité parfaite. Elle marquait une pause, pour voir si elle n’avait rien oublié, lorsque la porte du bureau de Zack s’ouvrit. Elle se reprocha de ne pas avoir été assez rapide : si elle ne s’était pas attardée dix secondes de trop, elle aurait pu l’éviter. Maintenant, il était trop tard. Elle n’avait pas de baladeur sur les oreilles et ne pouvait faire comme si elle ne l’avait pas entendu. Elle attrapa son sac et se dirigea vers la sortie après avoir sorti un « Bonsoir monsieur Greystone » d’une politesse exemplaire à son patron. Elle pensait qu’il allait lui répondre de même – c’était la moindre des politesses – et qu’ils s’en tiendraient là. Mais il l’interpella avant qu’elle n’ait pu atteindre la porte :
– Lea, vous avez une minute ?
Non, elle n’en avait pas. Il était temps maintenant de quitter les lieux et de profiter pleinement d’une soirée de détente. Et la détente avec Zack Greystone n’était pas vraiment ce à quoi l’on pouvait s’attendre. Malgré tout, elle hocha la tête. Le sac en bandoulière et la main posée sur la poignée de la porte, elle exprimait nettement son désir de partir, même si elle se devait d’accorder à son patron trente secondes de son temps – une minute lui paraissait trop long.
Zack s’avança lentement vers elle tout en la fixant silencieusement. Se rendait-elle compte des émotions qu’elle faisait naître en lui ? Ou était-elle inconsciente de ses charmes ? Planté devant elle, il n’avait toujours pas prononcé une seule parole. Elle le regarda sans comprendre, lui signifiant tout de même par un autre hochement de tête et un « Oui ? » gracieux qu’il était temps pour lui de s’exprimer.
– Je voulais vous demander…
Mais que voulait-il lui demander au juste ? Elle n’avait pas toute la nuit devant elle pour tenter de sonder par télépathie ses pensées secrètes.
– Est-ce que par hasard… vous seriez libre ce soir ?
Zack sentait qu’il y allait un peu fort. Ils ne s’étaient rencontrés que très récemment, de plus, elle travaillait pour lui, il savait que tenter une approche de séduction ne pourrait que le desservir. Surtout qu’elle n’affichait pas l’air ravi d’une femme attendant un rendez-vous galant. Malgré tout, il n’avait pas pu s’empêcher de tenter sa chance.
Lea ne fut pas, à proprement parler, outrée d’une telle proposition puisqu’elle ne comprit pas du tout où il voulait en venir. Loin d’imaginer le trouble qu’il ressentait devant elle, elle crut simplement qu’il lui proposait de rester un peu plus longtemps au bureau.
– Monsieur Greystone, je sais qu’il y a encore beaucoup de travail à faire et que la moitié n’est pas encore terminée. Mais je peux vous assurer que demain…
– Ce n’est pas ce que je voulais dire, se défendit-il. Je vous proposais seulement de dîner avec moi ce soir… si jamais vous étiez libre.
À ce stade de la discussion, il fallait être la dernière des imbéciles pour ne pas comprendre ce qu’il avait derrière la tête. Complètement hébétée, presque choquée par sa demande, elle secoua la tête en silence, la bouche ouverte, essayant de sortir un mot plaisant pour couper court à cette discussion. Il lui fallut sept secondes précisément pour se remettre et arriver à répondre :
– Je… vous… non, je…
Allait-elle y arriver ?
– J’ai encore quelques problèmes avec certains dossiers et je pensais qu’il serait préférable de revoir tout ça en dînant, mentit-il. On aurait ainsi l’impression de ne pas vraiment travailler.
– Oh ! je comprends.
Non, elle ne comprenait pas du tout. Elle lui répliqua poliment en maintenant ses distances comme si elle parlait à son patron et non pas à l’homme qui l’invitait à sortir :
– Nous pourrions voir tout cela demain matin. Je ne crois pas… Puis-je être honnête avec vous ?
– Naturellement.
– Je pense que dîner avec son patron n’est pas une bonne idée. Surtout le soir. Certaines personnes pourraient nous voir et cela engendrerait des ragots ridicules. Un déjeuner me paraîtrait plus convenable.
Elle se surprit à rougir légèrement tandis qu’il la fixait toujours. Lentement, il lui prit la main. Elle ressentit la chaleur de ses doigts traverser son corps.
– Je me dois moi aussi d’être honnête avec vous : les dossiers peuvent attendre. Je voulais vous inviter à sortir.
Lea libéra sa main avec brusquerie.
– Monsieur Greystone, j’ai beau connaître votre réputation, je n’aurais jamais cru que vous me feriez une proposition pareille. Je suis votre employée ! Je pense que, si vous avez envie de sortir ce soir, vous ne manquerez pas de trouver quelqu’un d’autre. Excusez-moi, mais je dois m’en aller.
Drapée dans sa dignité, elle rata la poignée puis exécuta de nouveau son geste et réussit enfin à ouvrir la porte. Elle la referma sans scandale même si elle bouillait de colère : ce qu’il lui avait proposé était inacceptable. Même s’il était riche, beau, séduisant et sûr de lui, cela ne lui donnait aucunement le droit d’inviter une employée à sortir avec lui. Elle conduisit avec rage jusqu’à son domicile. Elle ne prit même pas le temps de dîner. Elle avait grand besoin d’un bon bain à la lavande. Elle mangerait plus tard.
*  *  *
Le lendemain matin, durant le trajet la menant au bureau, Lea se sentait un peu énervée. L’épisode de la veille l’avait contrariée. Il n’était pas question pour elle de se laisser entraîner à flirter avec son patron. Ses pensées s’arrêtèrent d’elles-mêmes lorsqu’elle arriva enfin à destination. Elle se gara, sortit de sa voiture et s’élança bravement vers l’ascenseur. Aujourd’hui allait être une journée comme une autre, se rassura-t-elle. Elle ouvrit la porte, salua les secrétaires qui s’activaient déjà comme des abeilles, se dirigea vers sa table de travail : pas de Zack Greystone à l’horizon. Très bien. La journée pouvait commencer. Vingt minutes plus tard, la porte s’ouvrit sur le patron en costume. Il salua à la cantonade d’un bonjour impersonnel, attrapa presque au vol un classeur qu’une secrétaire lui avait tendu puis, les yeux fixés sur l’objet fermé, pénétra dans son bureau. Lea reprit sa respiration et poursuivit son travail. Lorsque midi sonna, Lea remarqua qu’il avait été d’une invisibilité parfaite. Elle en profita pour tenter de s’éclipser discrètement lorsque Claire fit son entrée.
– Bonjour ! lança-t-elle joyeusement à Lea.
Sa venue la prit par surprise : elle avait complètement oublié leur rendez-vous. C’était comme si son échange avec son patron avait occulté tous ses autres souvenirs de la veille.
– Vous êtes prête ? poursuivit Claire dans un grand sourire.
Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, elle suivit Claire sans réticence. Il n’était pas désagréable, de temps en temps, de se laisser guider.
*  *  *
L’après-midi se passa sans incident majeur, Zack recevant de nombreux visiteurs dans son antre climatisé, chacun d’entre eux offrant un large sourire à Lea qui annonçait leur venue au boss à l’aide du parlophone. Leurs échanges se limitaient à « Monsieur Greystone, M. Untel désire vous voir » ou bien « Votre rendez-vous de 16 heures, monsieur Greystone », pour lesquelles il répondait d’un « Oui, faites-le entrer ». La banalité de ces phrases réconfortait Lea qui préférait de loin avoir ce genre de rapport avec son nouveau patron.
Il ne lui restait plus que vingt minutes avant de pouvoir, enfin, quitter son lieu de travail. Elle se décida à ranger son bureau : un petit ajustement du porte-crayon pour qu’il soit en parfaite symétrie par rapport à la table, un petit coup de lingette. Franchement, elle n’avait rien d’autre à faire pour patienter jusqu’à 18 heures. Peut-être, pour chasser l’ennui revenu au galop, pouvait-elle aller se servir un peu d’eau fraîche ? La chaleur était suffocante. L’été allait être caniculaire. Elle était tellement absorbée par le ciel azur qu’elle ne vit pas s’approcher Zack Greystone qui lui lança d’une voix claire :
– Lea, vous pouvez venir dans mon bureau ?
Elle faillit lâcher son verre. Après un effort colossal, elle réussit à hocher la tête et à le suivre.
Zack avait ôté sa veste. Sa chemise blanche, impeccablement repassée, donnait l’impression d’avoir été mise à l’instant même. Seules les manches retroussées corroboraient le fait qu’il avait passé la journée à travailler. Tandis qu’il s’installait derrière son bureau, mettant ainsi un barrage entre elle et lui, elle eut le loisir de le regarder. Il se dégageait de sa personne tant de chaleur qu’elle en fut de suite saisie. Il était bel homme, ses cheveux châtains lui descendaient sur la nuque et ses bras dénudés laissaient apercevoir une puissante musculature sur une peau bronzée.
– Il faudrait revoir le dossier de la société Crenus. Je ne suis pas satisfait de la tournure des événements.
Lea sursauta de nouveau. Elle ne pouvait s’empêcher de réagir immédiatement par de petits sauts chaque fois qu’il ouvrait la bouche. Il allait finir par la croire nerveuse. Et cette pensée la mettait mal à l’aise, elle devait trouver un moyen de conserver une attitude digne et calme devant lui, sinon elle risquait fort de se ridiculiser à nouveau. Elle cessa de l’observer alors qu’il essayait de maintenir une mèche prisonnière derrière son oreille. Il attendait visiblement une réponse.
– Quel est le problème ? demanda-t-elle posément en se félicitant d’avoir réussi à maîtriser ses émotions.
C’est alors qu’il leva les yeux et croisa son regard. Elle tressaillit devant le bleu foncé de ses pupilles qui la fixaient sans broncher.
– Le directeur de la boîte refuse de me rencontrer. C’est la deuxième fois qu’il annule un dîner. Je ne sais pas trop pourquoi, alors je me suis dit que vous auriez peut-être la réponse. Ai-je en moi quelque chose de repoussant qui pourrait rebuter quelqu’un à l’idée de dîner en ma compagnie ?
Cela aurait pu passer pour de l’humour si elle avait observé ne serait-ce qu’un léger rictus sur ses lèvres, mais son regard était froid, dénué de sentiments. Il continuait de la fixer en attendant une réponse, les bras posés sur la table.
– Je ne sais pas quoi vous dire, hésita-t-elle.
– Vraiment ?
– Vous devriez lui poser la question. Sans doute a-t-il eu un empêchement.
– Vraiment ? répéta-t-il calmement.
Il fallait absolument qu’il cesse de la fixer. Elle allait finir par perdre le peu de moyens qui lui restait. Il était trop impassible, et sa question sentait le piège à plein nez.
– Je pensais que vous sauriez répondre à cette problématique, reprit-il. Après tout, vous avez refusé, vous aussi, ma compagnie.
– J’ai seulement dit qu’étant votre employée, je ne pouvais pas me permettre que quelqu’un nous voie dîner ensemble.
– Vous croyez qu’il y a des espions tapis dans chaque restaurant de la ville prêts à alimenter les rumeurs de bureau ?
– Non, je veux dire…
– Vous êtes allée déjeuner avec Claire, ma propre sœur, et cela ne vous a pas posé de problème.
– Nous avions convenu d’un rendez-vous la première fois que nous nous sommes vues et…
– Donc, pour avoir l’honneur de manger en votre compagnie, je dois être une femme ?
– Écoutez… je…
– Ou attendre midi.
– Monsieur Greystone, il faudrait vraiment que vous me laissiez finir mes phrases.
Il lui fit un signe de la main pour l’inciter à poursuivre. À l’évidence, il avait l’air d’accord pour lui permettre ce grand honneur. Ce geste la mit de méchante humeur et elle finit par le trouver réellement antipathique.
– Écoutez, je suis ici pour faire mon travail. Je n’attends rien d’autre de mes collègues et de mon patron qu’un peu de respect. Je ne crois pas que dîner avec vous serait une bonne idée. Comme je vous l’ai signalé, nous pouvons parler boulot au boulot et si vous avez envie de sortir vous divertir, je suis sûre que vous avez suffisamment de connaissances, en dehors de votre société, pour inviter quelqu’un d’autre.
C’est alors qu’il se leva et contourna sa table pour arriver jusqu’à elle.
– Vous me faites tourner la tête.
Depuis le premier instant, il prononça cette réponse dans un long murmure accentué par la pression de son souffle chaud contre son cou.
Elle tourna alors la tête pour le regarder bien en face. Ils se tenaient bien trop près l’un de l’autre. La bouche aux lèvres charnues de Zack lui fit un certain effet… qu’elle chassa immédiatement en secouant la tête.
– Je crois que je ferais mieux de rentrer, dit-elle en se levant. Je n’aime pas la tournure que prennent les événements.
– Vraiment ? murmura-t-il, les yeux brillants.
Il l’attrapa par le bras et l’enlaça brutalement. Dès que ses lèvres se posèrent sur les siennes, avec force, Lea ne sut comment réagir. Elle ressentit un torrent d’émotions assaillir son corps tandis que la main de Zack maintenait une douce pression sur son bras. Il effleura de sa main droite sa chevelure attachée en queue-de-cheval. Ce fut lorsque le baiser se fit plus insistant qu’elle réussit à échapper à son étreinte. Le repoussant violemment, elle le gifla.
*  *  *
Lea n’arrivait pas à trouver le sommeil. Elle revivait sans arrêt la scène qui l’avait opposée à son patron. Son baiser léger puis plus exigeant qu’elle avait abrégé d’une gifle cinglante. Elle se revoyait quitter le bureau après cela, pleine de colère, cherchant le moyen adéquat ou la force nécessaire pour ne pas remonter dans le bureau et le rouer de coups de pied dans les tibias. La violence n’avait jamais été son fort. Cependant, plus de trois heures après l’incident, elle sentait encore bouillir la colère qui traversait ses nerfs à vif. Elle avait honte de s’être laissée abusée aussi facilement. Zack Greystone ne devait pas en être à son coup d’essai ? N’y avait-il pas eu un signe avant-coureur ? L’invitation à dîner avait été le début de l’outrage. Elle se retourna rageusement dans son lit, collant son visage contre le coussin. Il y avait plusieurs façons d’aborder le problème mais elle hésitait toujours sur la solution la mieux adaptée : elle pourrait le poursuivre en justice pour harcèlement sur son lieu de travail. Ou appeler ses frères à la rescousse pour qu’ils punissent l’embrasseur en lui enfonçant des pierres dans les poches et le faire couler dans la rivière. Lea se retourna et fixa le plafond. Il ne fallait tout de même pas exagérer la punition. Donner sa démission ? Tellement plus facile mais un peu lâche tout de même, s’avoua-t-elle. Elle ne voyait pas pourquoi ce serait à elle de fuir le monstre en plein mois de juillet alors que les jobs d’été avaient déjà trouvé preneur. Il serait plus judicieux de lui sauter à la gorge pour lui faire regretter son geste plutôt que de quitter son travail avec l’espoir, trop mince, d’en trouver un autre rapidement. Pourtant, malgré ses envies de vengeance, elle avait du mal à s’imaginer de nouveau face à lui. Il allait peut-être la licencier. Après tout, il pouvait très bien être réellement monstrueux, virant à tout-va les plus récalcitrantes et félicitant par un CDI les admiratrices de ses baisers volés. Lea secoua la tête. Il lui fallait maintenant dormir. Mais penser à autre chose qu’à ses lèvres, chaudes, posées sur sa bouche, lui était très difficile. Après de longues minutes dans son lit à la recherche de la position propice à un endormissement rapide, elle décida que le meilleur moyen résidait dans cette seule phrase : elle démissionnerait.
*  *  *
Zack, allongé sur son canapé, venait de terminer sa deuxième bouteille de bière. Il se tenait dans la pénombre, les volets à demi fermés Il enrageait d’avoir été assez stupide pour croire qu’elle partageait ses sentiments. C’était la première fois de sa vie qu’il était aux prises avec un réel coup de foudre. Il avait la sensation de sombrer dans des abysses de douleur dans lesquels le plaisir était tenu en respect par une incertitude toute-puissante. Lea l’avait subjugué. Sa beauté y était pour beaucoup : des cheveux noirs soyeux brillants et longs, de grands yeux bleu ciel et une bouche si charnue qu’il avait eu de suite envie de la saisir… Comment aurait-il pu résister à cette attirance magnétique ? Cette sensation de vertige, toute nouvelle pour lui, l’avait plongé dans un océan d’émotions violentes, troublantes et incontrôlables. Il ne connaissait Lea que depuis peu, mais déjà il avait compris qu’elle pourrait être la femme qu’il avait attendue toute sa vie. Totalement imprégné de ce coup de foudre, il n’avait même pas songé à l’éventualité que ses sentiments puissent ne pas être réciproques. Il avait eu envie de ce baiser et croyait sincèrement qu’elle le désirait aussi. Comment avait-il pu se montrer assez naïf pour croire que son rêve allait s’exaucer alors qu’à l’évidence la jeune femme ne ressentait pour lui que de l’indifférence ? Voire de l’aversion, maintenant qu’il s’était précipité sur elle… Il se sentait blessé. La douleur lui faisait l’effet de piques acérées lui martelant le cœur. Il était humilié de s’être abandonné à ce point. Il s’en voulait d’autant plus qu’il n’avait jamais réagi ainsi auparavant. D’ordinaire, il séduisait les femmes sans avoir besoin de leur sauter dessus à la première occasion. Il lui était presque impossible d’imaginer ce qu’il adviendrait lorsqu’il la verrait demain au bureau. Il devait impérativement se reprendre et faire comme si rien ne s’était passé. Elle l’ignorerait sans doute durant quelque temps, se faufilant dans les couloirs, le dos collé au mur, dans un silence parfait…
Il reposa sa bouteille vide sur la table basse à côté du fauteuil. Lentement, il se passa les mains devant les yeux et y appuya ses paumes. Il était temps d’aller dormir. Demain viendrait bien assez tôt…
*  *  *
Lea arriva au bureau, le lendemain matin, presque avant le chant du coq. Elle s’était levée pour préparer sa lettre de démission qu’elle rédigea d’une traite, invoquant, comme raison de son départ, une incompatibilité d’humeur irréversible avec son patron. Elle avait eu envie de noircir des pages, présentant Zack Greystone comme le prototype de la vulgarité et de l’incompétence. Le dépeindre comme un harceleur sexuellement actif l’avait un instant tentée. Puis elle s’était dit qu’une courte lettre neutre ferait mieux l’affaire. Alors que 6 heures sonnaient, Lea savait que M. Tourelle n’allait pas tarder. Attrapant l’enveloppe qui contenait sa précieuse lettre de départ, elle se dirigea vers son bureau pour la lui déposer. Après cela, elle n’aurait plus qu’à aller se préparer un café en attendant son arrivée. Mais ce qu’elle vit, une fois la porte ouverte, la déconcerta et elle sentit qu’elle perdait de sa superbe. Déjà, le calme tant attendu commençait à s’éloigner pour laisser place à la colère. Ses prunelles bleues se rétractèrent et elle retint sa respiration, la main toujours posée sur la poignée.
– Eh bien, Lea… vous êtes bien matinale.
M. Tourelle, avec son amabilité coutumière, lui offrit un large sourire. Mais elle n’arriva pas à lui donner le change. Zack se tenait près des baies vitrées, ses yeux froids fixés sur elle. M. Tourelle se leva et vint serrer la main de Lea pour lui souhaiter le bonjour. Sans remarquer le trouble de la jeune femme, il lui dit :
– Ça tombe très bien ! Figurez-vous qu’avec M. Greystone nous en étions en train de nous demander ce que pouvaient bien signifier ces annotations.
Tout en continuant à parler, il lui mit devant les yeux un gros classeur ouvert rempli de chiffres.
– Puisque vous voilà, nous allons pouvoir enfin respirer. On en était à se taper la tête contre les murs ! M. Greystone a même émis l’idée d’embaucher sur-le-champ un as du décryptage.
M. Tourelle se mit à rire d’un air bonhomme – le fait qu’il soit le seul à rire lui échappa totalement. S’aventurant hors de la pièce, il termina par ces mots :
– Naturellement, vous partirez plus tôt ce soir. En attendant, je vais vous apporter d’autres énigmes. Où sont ces dossiers ? Ah oui… Je crois les avoir laissés près de la photocopieuse. Je reviens.
Il sortit de la pièce, presque en chantonnant. Lea, qui n’avait toujours pas bougé, sursauta en entendant la porte se refermer. Se retrouver face à face avec l’homme qu’elle voulait fuir la dérangeait au plus haut point. Durant les quelques secondes qui avaient précédé, elle n’avait su comment réagir, laissant M. Tourelle entamer son monologue jovial et le terminer sans qu’elle ne réussisse à émettre un geste ou un son. Elle tentait de reprendre confiance en elle tandis que Zack était toujours dans la même position, bras croisés, le dos appuyé sur le mur et le regard toujours posé sur elle. Lorsqu’elle s’avança pour lui tendre l’enveloppe, elle ne réussit cependant pas à le regarder dans les yeux.
– Je vous apporte ma lettre de démission. Je n’ai pas besoin de poser un préavis. C’est donc ce matin même que je quitte la société.
Zack laissa échapper un gros soupir, fixa l’enveloppe puis se décida à bouger. Alors que Lea faisait demi-tour, heureuse à l’idée de sortir de cette pièce inconfortable pour ses nerfs, elle l’entendit répondre :
– Alors c’est comme ça… Vous mettez la pagaille dans l’entreprise, vous ameutez les actionnaires, les principaux dirigeants sont licenciés – certains devront même répondre de leurs faits et gestes devant la justice. On se dépêche de trouver une solution tandis que la société perd peu à peu de son influence à cause d’un gros problème de budget, et alors qu’on en est tous à essayer de travailler dur pour remonter la pente, vous… vous quittez le navire ! Vous nous laissez nous dépêtrer comme si cela ne vous concernait plus !
Lea se retourna brusquement, l’air furieux. Ses yeux lançaient des éclairs de colère et ce fut d’une voix sèche qu’elle répliqua :
– Vous savez très bien pourquoi je pars.
– Non, vraiment pas, répondit-il très lentement. Pourquoi partez-vous au juste ?
Elle le regarda en maudissant sa mauvaise foi et son ton trop calme, trop pondéré.
– Vous m’avez manqué de respect.
– Ah, ça ? Votre ancien dirigeant a, en partant, parlé de vous en des termes peu élogieux. La première de ses récriminations concernait une certaine… légèreté de votre part.
Lea n’en croyait pas ses oreilles. Ses yeux s’agrandirent de stupéfaction et de colère tandis qu’il continuait sur sa lancée.
– J’ai voulu vérifier par moi-même si vous étiez vraiment ce genre de femme.
Indignée, Lea réussit tout de même à se maîtriser et ce fut sur un ton des plus glacials qu’elle répliqua :
– Vous m’avez fait passer un test ?
Il l’observait sans réagir, remarquant à quel point la colère faisait briller ses yeux et apportait à ses joues une jolie note colorée.
– Je n’arrive pas à y croire ! continua-t-elle. Vous m’avez fait passer un test ?
– On peut dire ça comme ça, dit-il nonchalamment.
– Et vous comptez embrasser tous les employés du bureau pour satisfaire votre besoin de savoir si on peut leur faire confiance ?
– J’avoue que cette idée m’a effleuré, répondit-il en souriant à demi. Mais je me suis vite aperçu que la moitié des employés ici étaient de sexe masculin et je ne voudrais pas faire naître le moindre quiproquo.
– C’est tout simplement honteux ! Et s’il subsistait en moi le moindre regret de démissionner, je vous assure que maintenant, je n’en ai plus aucun.
– D’accord, je n’aurais pas dû tenir compte des propos outrageants de cet énergumène. Mais je ne vous connaissais pas, et même si M. Tourelle, que je ne connais pas encore tout à fait du reste, vous a présentée comme le pilier de cette société, je me devais de savoir à qui j’avais affaire.
– En vous jetant sur moi ?
– Nous sommes en perte de vitesse, pour ne pas dire à deux doigts de la faillite. Essayez de vous montrer raisonnable. Libre à vous, bien sûr, de m’en vouloir et de me détester pour ce geste anodin (Lea tiqua à ce mot et faillit répliquer vertement mais Zack fut le plus rapide :) mais nous avons besoin de vous pour tout remettre à niveau. C’est vous qui avez apporté la preuve des agissements scandaleux des anciens dirigeants, et c’est encore vous qui savez comment nous permettre de constituer un dossier béton. Naturellement, je pourrais embaucher quelqu’un d’autre pour faire ce travail. Mais cette personne devra être formée et cela prendrait trop de temps. Vous, vous savez où chercher. Alors, cessez d’agir en égoïste et pensez que si dans les dix jours qui viennent, date de l’ouverture du procès, nous ne présentons pas d’autres preuves, les épargnants et tous les petits actionnaires ne pourront même pas récupérer un centime de leurs investissements. Faisons d’abord notre travail et ensuite, vous pourrez quitter la société si vous en avez toujours envie mais, cette fois, avec la satisfaction du devoir accompli.
– Ça ne m’étonne pas que vous soyez à la tête d’un empire. Avec des phrases comme celles-ci, vous devez soulever des foules, ironisa-t-elle. « Honneur et probité ». « Courage » aussi.
– Tout à fait, je vois que vous avez compris.
– Sans doute serait-il plus raisonnable alors que vous me présentiez vos excuses.
– Vous ne pourriez pas travailler avec moi si vous ressentez de la colère ou du mépris… Et encore moins si je ne présente pas mes excuses. C’est bien cela ?
– Tout à fait.
– Donc si je vous présente mes excuses, vous ne ressentirez plus pour moi de la colère ou du mépris ?
– Soyons honnête, je continuerai à ressentir de la colère, mais je tâcherai de la contenir.
– Cette lettre de démission aura eu une espérance de vie d’une heure. Elle meurt seule, oubliée de tous !
Il prit la lettre, la déchira et la jeta dans la poubelle. Puis, tranquillement, il s’installa derrière le bureau et poursuivit :
– Un peu de poésie n’a jamais fait de mal à personne.
– Des excuses non plus.
Zack croisa son regard. Il s’était juré de ne plus se laisser aller à la désirer puisque à l’évidence elle n’en avait rien à faire. Il était évident qu’il ne lui plaisait pas. De ce fait, il valait mieux oublier ces désirs inassouvis pour se concentrer uniquement sur le travail.
– Je n’aurais pas dû vous tester. Croyez bien que je regrette, moi aussi, cet épisode. Ce fut presque un traumatisme pour moi. Tout comme ce le fut pour vous. Car c’était bien la première fois que je ne ressentais rien en embrassant une femme. Cela ne se reproduira plus. Soyez tranquille.
Les paroles peu flatteuses qu’il venait de lui lancer confortèrent Lea dans l’idée qu’elle avait vraiment affaire à un goujat. Naturellement, elle était soulagée, mais il aurait pu s’abstenir de faire ce commentaire désobligeant.
En quittant son bureau et en bousculant M. Tourelle qui arrivait avec une pile de dossiers dans les mains, elle se surprit à maudire son patron. Il était bien humiliant pour une jeune femme de s’entendre dire qu’elle ne faisait aucun effet à un homme. Elle prit les dossiers que M. Tourelle lui tendait et ce fut la mine renfrognée qu’elle s’installa sur sa table de travail.
– Quel mufle ! se murmura-t-elle pour libérer sa hargne.
Aurait-elle préféré qu’il lui avoue que ce baiser avait été le déclencheur d’une véritable passion ? Non, bien sûr. Tant mieux s’il n’avait aucune vue sur elle. Elle pouvait travailler dans la sérénité.
– Quel mufle ! répéta-t-elle.
Puis, après une longue expiration, elle décida de ne plus accorder d’importance à ce que pouvait penser Zack Greystone. Même si elle avait envie de retourner le voir pour lui dire que c’était bien la première fois aussi qu’elle embrassait un homme sans rien ressentir du tout. Lea arrêta sa main sur le haut de la pile de dossiers et se surprit à revivre cet épisode qui l’avait mise dans une rage folle. Elle avait aimé ce baiser. Seule la situation lui avait déplu. Non, il valait mieux vraiment qu’elle arrête de penser à cet épisode embarrassant. Cela n’avait même pas été un baiser : juste des lèvres posées sur les siennes. Comment avait-il osé lui dire qu’il n’avait rien ressenti ? Non pas qu’elle aurait voulu qu’il dise le contraire, continua-t-elle de penser rageusement. Mais où avait-il donc été élevé pour se montrer aussi désinvolte devant une situation qui aurait dû l’embarrasser. À l’évidence, elle n’était pas son genre de femme mais elle aurait cru que l’embrasser aurait pu, aurait dû lui procurer des sensations. Il lui avait jeté cela au visage avec une telle conviction qu’elle avait été sur le point de l’embrasser de force pour lui faire rentrer les mots dans la gorge !
Naturellement, la veille, elle ne s’était pas laissé faire. Mais elle avait tout de même ressenti quelque chose. Ce rien dont il l’avait abreuvée lui déplaisait. Elle ne croyait pas qu’il cherchait à la blesser. Cela aurait été le comble ! Il lui avait répliqué cela avec une telle désinvolture comme si le fait de l’avoir effleurée ne lui avait réellement rien fait. Lea s’en voulut de s’attarder sur ce genre de commentaires qui la mettait mal à l’aise, quel que soit le côté où elle voyait la chose. Car du mauvais côté, il avait réussi, une fois de plus, à gagner. Et dans le bon, elle n’avait pas assez de sex-appeal pour se laisser apprécier par un Casanova qui devait embrasser à tout-va toutes les porteuses de jupes à portée de son bras. Était-ce vraiment le bon côté de la chose de ne pas l’avoir séduit ? Tout à fait, se réprimanda-t-elle, choquée par ses propres pensées. Mais tout de même…
Lea commença à s’activer. Elle prit les classeurs et décortiqua les lignes embrouillées de chiffres. Trois heures après, lorsqu’elle vit passer son nouveau patron, elle l’arrêta d’une voix polie mais froide :
– Excusez-moi, je tenais à vous dire que le travail est pratiquement terminé. Ce soir, il le sera totalement. Après cela, je vous demande de bien vouloir me laisser partir. Je quitte la société mon travail achevé.
– Comment ? réussit-il à dire alors qu’il vit les lèvres de la jeune femme reprendre la position close, ce qui signifiait qu’elle avait fini de parler.
– Mon travail sera terminé ce soir. Vous aurez alors toutes les preuves dont vous avez besoin pour poursuivre qui vous voulez en justice. Après cela, je m’en irai. Je démissionne… une fois mon travail accompli.
Zack hocha lentement la tête et fit comme si tout cela ne le concernait pas vraiment.
– Comme vous voudrez. Vous êtes libre, mademoiselle Mariani. Veuillez encore nous excuser pour ces désagréments.
– Certainement pas.
Elle lui tourna le dos et sortit de la pièce.
*  *  *
Il pénétra dans son bureau, la rage au cœur. Après tout, c’était sans doute la meilleure solution. Il savait qu’il lui était quasiment impossible de continuer à la côtoyer en sachant ce qu’elle pensait de lui. Il s’installa dans son bureau mais ne put que lancer un simple « Merde ! » agressif. Il devait vraiment se reprendre. Ce n’était pas comme si elle était la seule rescapée d’une guerre nucléaire. Il y avait d’autres femmes, bon sang ! Il n’allait pas s’esquinter le cœur à force de le voir se tordre de douleur chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui. Il en verrait d’autres, de femmes séduisantes qui partageraient ses sentiments. Mais il savait, sans trop comprendre d’où lui provenait cette certitude, que son départ allait l’anéantir. Faire comme si leur rencontre n’avait jamais eu lieu, faire comme si elle n’existait pas, annihiler les émotions qu’elle lui inspirait allaient être une chose ardue. Il le savait. Et il en souffrait déjà.
*  *  *
De retour chez elle, Lea s’effondra sur le canapé. Maintenant, par la faute de cet homme, elle se retrouvait au chômage. Était-ce réellement sa faute après tout ? Après l’épisode douteux du baiser volé, il lui avait présenté ses excuses. Ensuite, son attitude avait été la plus neutre et lointaine possible. Il n’avait plus recherché de contact déplacé. Pourquoi avait-elle quitté l’entreprise ? Pour le fuir, certainement… Elle dut se rendre à l’évidence : cet homme lui avait fait peur. Malgré son antipathie initiale, elle l’avait trouvé extrêmement séduisant. Trop même. C’était ce contraste dans ses émotions qui l’intriguait. Le détestait-elle vraiment ? Se relevant du fauteuil, elle commença à arpenter le salon dans une confusion totale. Que faire, mon Dieu ? Que faire ?
Le cerveau en ébullition, elle ne réussit à s’endormir qu’à l’aube. À midi et demi, elle fut réveillée en sursaut par le bruit de la sonnette. Elle se frotta les yeux avec insistance, regarda sans comprendre l’heure en chiffres fluo sur son réveil, et lança un « Oh non ! », chagrinée d’avoir dormi aussi tard. Ce n’est qu’au second coup de sonnette qu’elle prit conscience que quelqu’un essayait visiblement d’entrer en contact avec elle. Son imagination, qui ne s’était toujours pas calmée, lui fit penser au pire. Mais, si un tireur d’élite sur le point de l’abattre l’attendait devant chez elle, aurait-il vraiment pris la peine de sonner ?
– Lea ! lança la voix à travers la porte close. Tu es là ? C’est Claire ! Ouvre-moi !
De sa chambre, Lea perçut seulement la moitié de la phrase. Seul le prénom lui apparut distinctement. Elle fronça les sourcils, et se demanda comment Claire avait eu son adresse, peut-être la lui avait-elle donnée, elle ne s’en souvenait plus. Sa tête bouillonnait de tant de pensées contradictoires quant à son hypothétique avenir qu’elle avait totalement occulté ce qu’elle avait pu raconter à Claire durant leur déjeuner. Elle sauta du lit trop rapidement et faillit s’étaler par terre. Elle jura, ce qui lui fit du bien : il n’y avait pas mieux qu’un lot de gros mots pour se remettre d’aplomb et calmer un peu ses nerfs. Les cheveux pas encore peignés, sa tenue de nuit chiffonnée, elle courut jusqu’à la porte d’entrée et ouvrit à la jeune femme.
– Oh, Lea, je viens d’apprendre ce qui s’est passé. J’étais inquiète.
Lea se demanda quelle attitude adopter. Devait-elle lui sourire en lui souhaitant la bienvenue et la remercier de s’être inquiétée suffisamment pour venir voir comment elle se sentait ? Ou devait-elle lui barrer l’entrée, protestant qu’elle n’avait pas quitté la société et le (beau) monstre qui la dirigeait pour passer du temps avec sa sœur ?
– Je suis allée au bureau pour t’inviter à déjeuner et là, Zack m’a tout raconté.
Lea était curieuse de savoir ce que ce « tout » pouvait signifier pour Zack. Lui avait-il parlé de ce baiser volé qui l’avait tellement gênée qu’elle en était arrivée à se dire qu’il serait moins dangereux d’aller nager en pleine mer parmi les requins plutôt que de rester près de lui ? Un patron n’avait pas obligatoirement à se conduire comme un goujat, un Warren Betty aux abois, à chaque apparition féminine. Même si la concernant, et ce souvenir lui arrachait le peu d’estime qu’elle pouvait accorder à cet homme, il avait été féroce en déclarant que ce baiser lui avait fait le même effet que le goût du néant, un rien insensible, un épisode vite oublié.
Elle ne savait pas pourquoi ce souvenir la perturbait autant. Ni pourquoi l’explication de ce « baiser vide d’émotion » la faisait enrager, et encore moins pourquoi elle se sentait humiliée d’avoir été traitée comme une fille que l’on pouvait embrasser quand on voulait sans en ressentir le moindre effet. Lea décida cependant qu’il était temps de s’habiller pour sortir déjeuner avec Claire… sans doute pour la dernière fois. Elle se dirigea donc vers la salle de bains.
Dix minutes plus tard, elle quitta sa chambre vêtue d’une robe d’été légère rouge lui arrivant juste au-dessous du genou. Quand elle arriva dans le séjour, elle eut la mauvaise surprise d’y trouver Zack, en grande conversation avec sa sœur. Son sang se mit à bouillir et elle pouvait sentir ses veines se gonfler à chaque battement de cœur. Le monstre était dans sa maison. Mais quel culot ! Où se croyait-il donc ? Dans un hall de gare ? Quand Zack se retourna finalement et l’aperçut, elle le mitrailla de ses yeux en mode « haine intense ».
– Lorsque je vous ai signalé que je démissionnais, commença-t-elle hargneuse, cela ne signifiait pas que vous pouviez m’apporter des dossiers chez moi.
Zack secoua la tête et répondit précipitamment :
– Ces dossiers ne sont pas pour vous, je comprends très bien ce que signifie le terme « démission ». Ma venue a un tout autre but.
– Je ne suis pas du tout curieuse de savoir lequel. Par conséquent, ne vous sentez pas obligé de rester.
Claire grimaça en faisant un pas en arrière. Comme si elle voulait laisser plus d’espace à deux fauves enragés prêts à se battre.
– Je suis venu car je m’inquiétais…
– Incroyable… Vous pensiez que j’étais partie avec l’ordinateur ?
– Je ne parlais pas de ce genre d’inquiétude.
– Vous pouvez faire un état des lieux de ma table de travail et vous constaterez qu’il ne manque même pas une gomme.
– Si vous me laissiez finir ma phrase…, reprit-il les lèvres serrées.
– Je ne suis plus au bureau. Vous n’êtes plus mon patron. Je peux, moi aussi, m’amuser maintenant à m’écouter parler sans vous laisser en placer une.
– D’accord, dit-il en reculant d’un pas vers la sortie. Vous n’êtes pas d’humeur. D’ailleurs, l’avez-vous jamais été ? Je n’aurais pas dû venir !
– En effet. Il y a des tas de choses que vous n’auriez jamais dû faire.
Le sous-entendu blessa Zack. Même s’il pouvait, avec beaucoup d’imagination, comprendre sa réaction, il n’aurait jamais cru qu’elle ressentirait un tel mépris pour lui.
– Je suis juste venu vous dire que votre démission peut être revue dans le cas où elle aurait été remise sur un coup de tête. Je ne veux pas que la surcharge de travail de ces dernières heures vous pousse à abandonner votre poste.
– Parce que selon vous j’ai démissionné à cause de ça ?
– Pourquoi d’autre sinon ? répliqua-t-il un peu sèchement.
– Il me semblait pourtant que la réponse était évidente. Il me semblait pourtant vous avoir démontré la raison majeure pour laquelle je partais. Je m’étonne qu’un homme ayant atteint un tel poste ne se souvienne pas de ce qu’on lui dit. Ou alors vous n’écoutez vraiment que vous ?
Il lui avait déjà présenté ses excuses. Il avait même été jusqu’à penser qu’il allait les lui présenter de nouveau. Cependant, tout dans l’attitude de la jeune femme le mettait actuellement hors de lui. C’est pourquoi, ce fut d’une voix sévère qu’il répondit :
– J’ai tenu à vous rassurer. Je le regrette. Vu votre réaction, j’aurais dû m’abstenir. Mais ce n’est pas la première fois que je regrette mes actions envers vous. Et quand je vous vois comme vous êtes aujourd’hui – acariâtre et véritablement antipathique – je me félicite que vous ayez choisi la seule solution sensée : votre départ est un réel soulagement. Pour tout le monde.
– Si jamais votre société fait finalement faillite, vous pourriez toujours vous reconvertir en comique, car ce que vous venez de dire est à mourir de rire, vraiment, répondit Lea.
– Magicien me tenterait mieux. J’aimerais assez savoir faire disparaître certaines personnes.
– Les couper en morceaux serait plus votre truc.
– L’opinion que vous avez de moi me laisse perplexe. Qu’ai-je fait pour mériter autant de compliments ? À la réflexion… ne me donnez pas d’explications. J’aime à croire que la sympathie que je dégage est inexplicable.
Il la toisa puis se retourna et agrippa la poignée. Il sortit très rapidement en claquant la porte.
*  *  *
Le soir même, Zack et Claire étaient attablés dans un restaurant chic. Un endroit où les serveurs impeccablement vêtus de blanc tenaient dans leurs mains gantées des plateaux en argent dans lesquels ils transportaient les apéritifs, sans sourciller, dans une marche silencieuse, parmi les murmures discrets des clients.
– Puisque nous voilà seuls, commença Claire en souriant, je pense qu’il serait temps que tu m’expliques un peu ce qui se passe.
– Que veux-tu dire ? demanda Zack sans paraître le moins du monde désarçonné.
– Tu as des problèmes de mémoire ? Ou est-elle sélective ?
– Tu as des problèmes d’élocution ? Ou peut-être manques-tu de vocabulaire ?
– Tu sais très bien de quoi je parle.
– Je ne suis pas médium.
– Zack ! lui dit-elle en fronçant les sourcils. Il y a quelques heures, j’étais dans un lieu réjouissant, une petite maison de banlieue. Et je n’y étais pas seule.
– Oh ! Ça !
– Lea est une femme remarquablement belle. Très gentille aussi. Drôle. Et d’un grand secours. Sans elle, je crois que j’aurais sombré dans la mélancolie, me demandant comment j’allais faire pour m’en sortir alors que l’approche du mariage risquait de me rendre folle !
– La vie d’une femme est si compliquée ! ricana-t-il.
– Que s’est-il passé au juste entre vous ? Elle m’a juste dit que vous n’étiez pas très bons amis. Qu’elle te trouvait insupportable, et je passe sur d’autres qualificatifs qui pourraient te faire sombrer dans la dépression.
Tout en disant cela, elle lui offrait un large sourire.
– Très bien, je vais tout te dire. Je te demande de noter chacune de mes phrases au cas où, un jour, tu aurais envie d’écrire un roman.
– Arrête de plaisanter une seconde.
– Eh bien… disons que mon comportement avec elle n’a pas été celui d’un gentleman.
– C’est-à-dire ?
– Je l’ai invitée à dîner un soir après le boulot. Elle a refusé. Alors, le lendemain, je l’ai embrassée, dit-il calmement comme s’il venait de lui parler du temps qu’il allait faire demain.
Claire fit les gros yeux, interloquée.
– Quoi ? Mais tu la connais depuis longtemps ?
– Je l’ai invitée à sortir le lendemain de notre rencontre.
– Quoi ? Et… comment a-t-elle réagi ?
– D’après toi ?
– Tu te rends compte qu’elle aurait pu porter plainte contre toi ? Il y a toute une armée d’avocats prêts à tout pour plaider ce genre d’affaires de harcèlement. Bon sang Zack, qu’est-ce qui t’est passé par la tête ?
– Je ne sais pas… J’ai eu envie de l’embrasser. Je pensais que c’était réciproque.
– Dis-moi… tu étais sous l’effet d’une drogue ?
Claire tombait des nues.
– Alors c’est pour ça qu’elle a démissionné ? Tu es vraiment un drôle de patron. Dis-moi qu’elle t’a giflé au moins, ça me calmerait un moment.
– Bingo !
– Tu as l’air de prendre ça à la rigolade mais ça n’est certainement pas son cas.
Zack savait qu’elle avait raison. Mais il ne pouvait s’empêcher de prendre tout en dérision. Il n’était pas venu déjeuner avec elle pour qu’elle dissèque son cœur et son cerveau à la recherche de ce qu’ils contenaient au sujet de Lea. Car lui-même, troublé, inquiet et en colère devant les sentiments qui le submergeaient encore à la seule pensée de la jeune femme, ne savait comment déchiffrer ses réactions.
– Je m’en veux, tu sais, réussit-il à avouer plus sérieusement.
– Tu t’en veux parce que tu as raté un coup ? Tu peux me parler franchement. Je t’en ai présenté des « amies » avec lesquelles tu as passé de bons moments ! Mais je te préviens, Lea est vraiment quelqu’un de bien. Je ne la connais pas depuis longtemps mais j’ai cette impression qu’elle saura être pour moi une excellente amie tout comme j’espère l’être pour elle. Je ne pourrai pas te pardonner de lui faire du mal. Je t’en empêcherai même ! Elle travaillait pour toi, tu étais son patron, tu n’avais pas à réagir comme tu l’as fait.
– Tu crois que je l’ignore ? lui répondit-il en s’agitant un peu. Il est trop tard pour me faire la morale et tu n’es pas ma mère. Je te signale que tu devrais plutôt t’inquiéter un peu pour moi.
– Je devrais m’inquiéter ? lui demanda-t-elle alors doucement.
Zack recula le plat de saumon que l’on venait de leur servir. Il n’avait plus faim maintenant. Sa seule envie aurait été de courir, loin de cette ambiance qui commençait à le mettre mal à l’aise. Il aurait même voulu avoir la capacité de retourner dans le temps pour réagir d’une autre façon devant Lea. Car ce qu’il ressentait maintenant, ce mélange de tristesse et de souffrance, lui était insupportable. Il avait pourtant essayé de se persuader que Lea ne pouvait pas représenter tant de choses pour lui alors qu’il la connaissait à peine, qu’un simple coup de foudre reposant sur la beauté était presque risible, que sa réaction avait dépassé les limites de la bêtise. Il savait tout cela. Il croisa le regard de Claire qui ne l’avait pas quitté des yeux.
Elle observait les changements d’expression de Zack : visage fermé, tension des mâchoires, lèvres serrées. Elle commençait à se demander ce que Zack ressentait réellement lorsqu’elle l’entendit répondre finalement à sa question :
– Oui. Tu devrais.
*  *  *
Lea, même si elle s’était défendue de fréquenter de nouveau la sœur d’un monstre, avait passé la matinée avec Claire pour l’essayage de sa robe de mariée. Et courir tout l’après-midi d’un bout à l’autre de la boutique à la recherche de la robe idéale l’avait épuisée. À 8 heures du soir, alors qu’elle venait de poser les pieds dans son salon, Lea n’eut qu’une envie : se faire couler un bain et aller dormir. Elle s’inquiétait un peu de se sentir ainsi vulnérable à la fatigue, comme si la vieillesse l’avait rattrapée. Car à son âge, il lui aurait normalement fallu une course de trois heures consécutives à mille mètres de sauts de haies pour se sentir ainsi lessivée. La boutique recelait sans doute un pouvoir magique qui transformait les jeunes femmes en pauvres victimes du sommeil : on y entrait pleine de vitalité, on y passait quelques heures puis on quittait la boutique, avec pour seule envie celle de se reposer.
Tandis qu’elle se brossait les dents, elle observa son visage dans le miroir : ses grands yeux bleus s’impatientaient de pouvoir se fermer. Était-elle jolie ? La question pouvait sembler stupide tant sa beauté rayonnait. De guerre lasse, elle se rinça la bouche et se jeta dans son lit et trouva le sommeil assez vite.
*  *  *
Elle se regardait dans la glace : ses cheveux coiffés en chignon laissaient apercevoir les nombreuses petites perles qui étincelaient dans sa lourde chevelure noire. Ses yeux, maquillés d’un trait d’eye-liner sur le dessus de la paupière, faisaient ressortir l’éclat de son bleu ciel. Sa bouche, pulpeuse, s’ornait d’un rouge à lèvres brillant qui donnait l’impression d’attendre d’être croquée. Elle ressentit un pur bonheur lorsqu’elle tournoya et vit le reflet de sa magnifique robe de mariée. Le décolleté allait attirer les regards – notamment celui de l’homme qui l’attendait dans l’église. Elle savait qu’il allait devoir faire un gros effort pour se concentrer sur ses yeux. Elle se vit courir au ralenti, comme si elle survolait les pièces à la rencontre de celui qui l’attendait. Elle s’entendit rire tandis que, dans chaque pièce qu’elle traversait, une musique gaie et entraînante résonnait. C’est alors qu’elle le vit. Dans un costume gris qui retenait son corps prisonnier alors qu’elle n’avait qu’une envie : lui ôter sa chemise et plonger ses ongles dans sa chair, caresser son torse nu, l’embrasser.
*  *  *
Lea, toujours endormie, émit un petit sursaut puis changea de position dans son lit. Recroquevillée sur le coussin, elle laissa ses bras s’enrouler autour de sa tête. Sa respiration reprit la routine du sommeil profond. Elle laissa s’échapper un soupir et un léger gémissement tandis que le rêve se poursuivait.
*  *  *
Il s’approcha d’elle en silence. Son regard évitant le décolleté, elle vit qu’il s’attardait sur sa bouche. Elle sentit son cœur s’affoler lorsqu’il lui prit la main pour y poser un baiser délicat puis appuyé. Il lui saisit alors le poignet. Ce simple contact, discret, réussit le prodige de lancer dans son corps des épines de plaisir : elle frissonna.
*  *  *
Lea, toujours endormie, attrapa son drap fin et s’en recouvrit.
*  *  *
Le désir montait en elle comme si son corps n’était plus qu’un volcan en activité, attendant l’éruption que provoquerait un autre contact. Celui-ci ne tarda pas. La main de l’homme lui effleura la joue. Elle se serra contre lui, son cœur au bord de l’explosion tant il battait. Collée au torse de l’homme sur sa chemise découverte, elle sentit les mêmes battements forcenés chez lui. Elle se serra tout contre lui avec fièvre.
*  *  *
Lea rejeta sa légère couverture et se retourna, les bras serrant toujours le large coussin.
*  *  *
Il posa alors ses lèvres sur les siennes. Sa bouche s’entrouvrit pour laisser la langue de l’homme venir à la rencontre de la sienne. L’explosion de passion se produisit, Lea tenant fermement le cou de l’homme pour mieux profiter de ses lèvres. L’intensité du baiser l’enhardissait. Ses mains commencèrent à descendre sur l’homme, lui caressant les épaules, le torse, puis les hanches dans une danse sensuelle. Elle laissa les mains de l’homme s’attarder sur sa poitrine, faire un contour sur son ventre. Elle le vit baisser le bras pour attraper sa cuisse sous la robe qu’il venait de soulever. Elle le laissa faire, se laissant guider par ses mouvements. Il fallait qu’elle ôte sa robe et qu’elle lui retire cet habit de cérémonie pour mieux profiter de la beauté de son corps mat et musclé. Elle rechercha encore sa bouche qui était maintenant posée sur son décolleté. Elle se cambra de plaisir mais ne put se contenir devant l’appel qui la consumait : elle voulait encore sentir sa langue dans sa bouche. Délicatement, elle attrapa son visage et le fit remonter jusque devant elle. C’est alors qu’elle le vit :
– Zack, lança-t-elle dans un souffle. Embrasse-moi encore, dit-elle avec fièvre.
Alors qu’il allait obéir, elle ouvrit les yeux.
*  *  *
Lea sursauta et se retrouva assise sur son lit, la main posée sur son cœur qui battait la chamade, les cheveux décoiffés et le corps en sueur. Effarée, elle regarda le réveil : il était 1 heure du matin. Essayant de recouvrer ses esprits, elle ne réussit toutefois pas à calmer le désir qu’elle avait ressenti dans son rêve et qui se poursuivait une fois réveillée. Elle respira par saccades, sa main toujours appuyée sur sa poitrine, tentant par ce geste d’apaiser les battements désordonnés de son cœur aux abois. Finalement, retrouvant ses esprits, elle comprit que ce n’était qu’un rêve et que ce rêve était maintenant terminé. Mais cela ne la réconforta pas pour autant. Posant sa main sur son front, elle ne put que murmurer un « Oh non ! » effrayant de douleur.
Ce n’était qu’un rêve. Naturellement, elle avait passé l’après-midi entourée de robes de mariée. Inconsciemment, elle avait dû s’imprégner de la beauté éclatante de ces tenues de noces et rêver qu’elle-même en portait une. D’ailleurs, dans son rêve, elle portait exactement la tenue que Claire avait finalement choisie. Quant à l’homme dans son rêve, elle ne pouvait concevoir que cela veuille dire autre chose que ce qu’elle avait envie de croire. Il l’avait déjà embrassée et c’est pourquoi c’était lui qui était apparu. Tout simplement, se consola-t-elle. Mais elle aurait préféré un rêve où, le voyant approcher, elle lui aurait jeté une carafe de vin glacé sur son costume d’apparat au lieu de gémir de plaisir sous ses caresses. Lea ferma les yeux et se dit que les rêves, c’était vraiment du n’importe quoi.
– Je déteste cet homme ! lança-t-elle à haute voix dans le noir de sa chambre.
Elle ignorait qu’il lui aurait fallu plus de conviction pour que son cerveau réagisse à une telle sentence. Mais lorsqu’elle réussit à se rendormir, elle ne rêva plus de lui. Ses pensées secrètes s’étaient évanouies pour laisser place à un rêve banal, sans conséquences pour son état mental. Elle ne savait pas non plus que son cerveau, généreux, lui laissait seulement un moment de répit.
*  *  *
Claire rendit visite à son frère. Il se tenait dans le salon, assis sur son fauteuil fétiche dans lequel il s’enfonçait, un livre à la main, une musique douce envahissant la pièce en fond sonore. Il fut surpris de la voir chez lui un dimanche matin. Il ne se gêna pas pour lui faire la remarque :
– Que tu te sois déplacée jusqu’ici au lieu de profiter d’un moment de bronzage sur ton yacht me remplit de joie. Je vois que tu as des priorités dans la vie. Et que la première d’entre elles, c’est moi.
– Arrête de faire le zouave. Il faut qu’on parle.
– Je n’aime pas ce début de conversation. Tu vas m’annoncer qu’on va rompre et que tu veux changer de frère ?
– J’apprécie beaucoup Lea, dit-elle en s’affalant dans le fauteuil d’en face. Elle est vraiment charmante.
– Il est un peu tôt pour des histoires de revenants. Tu ne veux pas que l’on parle plutôt botanique ? J’ai découvert dans le bois, à droite du chêne centenaire, une jolie variété de fleurs rouges qui poussent à découvert…
– Et je crois, poursuivit-elle sans prêter attention à sa tentative de diversion, que tu devrais avoir honte de te comporter comme un octogénaire sénile prêt à tout pour satisfaire ses désirs bestiaux en se jetant sur de la chair jeune et fraîche.
– Je savais que papa aurait dû t’enfermer dans une tour dès qu’il a su que tu étais une fille. Cela m’aurait évité d’avoir ce genre de conversation des années après.
– Je suis sérieuse.
– Que veux-tu au juste ?
– Si tu avais agi normalement, c’est-à-dire en cherchant à faire connaissance avec elle, en discutant par exemple, au lieu de te jeter sur elle pour l’embrasser à pleine bouche, tu serais toi aussi tombé sous le charme. Car vous êtes pareils tous les deux. Le même humour bancal, le même mordant quand tu t’attaques gentiment à ceux que tu aimes, le même sens de la taquinerie. Enfin bref, en parlant avec elle, j’ai eu la sensation de parler avec toi. Si tu avais été une fille, tu aurais été exactement comme elle.
– Es-tu en train de me faire comprendre que nous avons une sœur cachée ? répondit-il en jouant l’effroi.
– Tu es vraiment bête ! J’essaie de te faire comprendre que quoi qu’il se soit passé entre vous, tu vas me faire le plaisir de cesser de t’énerver chaque fois que tu la reverras. Car tu la verras. Elle fait partie des nôtres maintenant. Et j’avais même l’intention de l’inviter à dîner mardi soir.
– Si je n’étais pas attendu à un rendez-vous hyper important concernant la fin du monde avec tous les grands dirigeants du pays, crois-moi, je serais volontiers venu à ce dîner. Mais tu comprendras que ce rendez-vous-là ne peut être manqué. Il en va de la survie de notre espèce.
– Zack ! s’échauffa-t-elle.
Claire leva les yeux au ciel et souffla sauvagement sur lui.
– Tu es attendu pour dîner mardi soir. Comporte-toi comme il faut devant elle. J’essaie juste d’arranger les choses.
– Lea sait que je suis invité ?
Claire fit la moue.
– Parce que si c’est le cas, reprit-il, elle risque de prévoir l’artillerie lourde. Et je te préviens, je ne me laisserai pas tirer dessus sans riposter.
– Je n’ose même pas employer le mot « Zack » devant elle, ni même « mon frère » ou encore « Zack mon frère », alors imagine ce qu’il en est pour « Zack, mon frère, sera là aussi »… Comment dire… je n’ai pas encore trouvé la manière adéquate pour lui faire savoir.
– Dis-lui qu’il y aura un stand de foire : gifles à gogo sur « Zack-ton-frère-qui-sera-là-aussi ». Ça risque de lui donner envie de venir.
– Je ne voudrais pas que toutes les femmes de la planète débarquent. Je n’ai pas une si grande maison.
*  *  *
Lea arriva chez Claire à 19 heures tapantes. Précise comme une montre suisse, elle eut toutefois le temps d’admirer le décor superbe de la villa cernée de peupliers. Lorsqu’elle pénétra dans le salon, la personne assise et le dos à demi tourné se redressa. Inconsciemment, Lea savait qu’elle était amenée à le recroiser, mais jamais elle ne se serait attendue à le voir ici ce soir. La porte de la maison était fermée. Elle se trouvait prisonnière de la famille Greystone et de leurs meilleurs amis. Sur son visage, une certaine anxiété avait dû s’installer car Zack, comme de coutume, prit le plaisir de dire à sa sœur :
– Tu l’as invitée ? Tu crois que c’est prudent ? Ce soir c’est la pleine lune.
S’avançant vers Lea, il lui souhaita le bonsoir. Elle surprit des éclairs de malice dans ses yeux, comme s’il la testait. Ou se moquait d’elle. La seconde hypothèse était sans doute la plus logique. Peut-être était-elle en train de rêver. Elle allait se réveiller maintenant, encore enroulée dans son drap, s’énervant en tentant de se libérer. Elle aurait préféré que ce soit le cas, mais Zack Greystone se tenait devant elle, en chair et en os avec en plus cette particularité qui le rendait exaspérant : il était doué de parole.
– Ne t’énerve pas Lea, répondit Zack. Ceci est un dîner purement fraternel.
– Ah, ça y est : un autre niveau vient d’être atteint. Maintenant vous me tutoyez. Parce que vous savez que ça va m’énerver.
– Non. C’est sorti tout seul.
– Bon, eh bien, commença Claire, on va vous laisser un peu tous les deux pour que vous puissiez vous expliquer. Ensuite on passe à table.
– Tu ne vas pas en plus me laisser seule avec lui ? s’énerva réellement Lea.
Elle attrapa son sac et elle s’apprêtait à partir quand il lui lança sur un ton calme :
– Il serait plus facile de faire une trêve au lieu de se chamailler à tout bout de champ.
– En quoi le fait de vous parler est-il si important ?
– Il est temps que l’on s’explique. Et, de toute façon, tu ne peux pas sortir. Tu penses bien que j’ai prévu ta réaction quand j’ai cadenassé les portes. Il reste la fenêtre mais tu devras passer devant moi si tu espères escalader. Et là… c’est à toi de voir.
Il se rapprocha un peu. Pas trop. Elle était capable de lui fracturer le tibia si jamais il avait l’audace de la frôler.
– Je comprends que tu sois en colère. J’ai mal agi. Mais… comment dire… j’ai mal interprété la situation. J’ai senti comme un élan. Un appel. Je pensais que c’était ce que tu voulais aussi. Mais j’ai mal interprété les signaux.
– Je n’ai lancé aucun signal. Quand un patron commence à inviter ses employées au restaurant, après le boulot, le soir, ça ne fait pas très sérieux.
– C’est que ma peau craint la lumière du jour, répondit-il dans un sourire. Je ne peux sortir qu’au coucher du soleil.
– Je croyais que vous vouliez être sérieux.
– Je suis désolé. Je n’aurais pas dû t’embrasser.
– Ça, vous me l’avez déjà dit. J’espère que vous vous êtes remis de ce traumatisme.
Zack inspira puis expira bruyamment. Elle se demanda si c’était un signe d’énervement. Mais il poursuivit, toujours très calme :
– Il n’était pas dans mes intentions de te faire quitter la boîte. On avait tous des projets pour toi. Ton départ, que je comprends, est entièrement dû à mon comportement vis-à-vis de toi. Mes excuses sont présentées, j’ai exprimé mes regrets, maintenant que tu fréquentes ma sœur, nous allons être amenés à nous côtoyer. Je préférerais que cela se fasse dans la douceur, si tu veux reprendre ton poste, la porte est grande ouverte. Mais il est temps maintenant d’enterrer la hache de guerre. Et de dîner tranquillement.
Lea réfléchit à toute vitesse. Elle ne savait plus comment réagir. Ce qu’il disait avait enfin du sens. Mais elle ne pouvait pour autant pas concevoir de se comporter avec lui comme s’il faisait partie de sa bande d’amis. Elle ne pouvait pas lui avouer que sa présence lui était pénible car elle lui rappelait sans cesse ce fichu rêve qu’elle avait fait à son sujet. Rêve ? Elle devait cesser de le considérer ainsi. C’était plutôt un cauchemar. Un avant-goût de l’enfer. Une descente dans les limbes monstrueux où tous les monstres de l’espèce de Zack se donnaient rendez-vous.
Dans la pièce à côté, Claire, les oreilles collées à la porte, comprit que c’était le moment de mettre un terme à leur entretien. Aussi, doucement, elle ouvrit la porte et déclara qu’il était l’heure de se mettre à table. Lea savait qu’elle avait plusieurs options possibles qui se présentaient à elle. La première était de quitter les lieux, fière, sans un dernier regard. C’était plutôt immature. L’autre était de suivre Claire dans la salle à manger et d’aller effectivement dîner. Que faire ? Comment réagir ? Elle sortit de ses pensées quand elle entendit Zack dire :
– Tu es sûre d’avoir bien choisi ? Elle n’est pas bien dodue pour tous nous rassasier.
Elle était sur le point de lui lancer un regard assassin quand Xavier la prit par le coude et l’entraîna vers la table.
*  *  *
Lea craignait que Zack ne s’asseye à côté d’elle. Ce qui lui aurait totalement coupé l’appétit, mais il préféra se mettre en face. C’était en fait pire, car ainsi, il pourrait, autant qu’il le voulait, lui parler en la regardant dans les yeux. Tandis que tout le monde s’installait, elle jeta un bref regard à Zack. Il ne fallait pas se mentir. Sa beauté était indiscutable. Ses cheveux châtains lui apportaient cette note presque angélique qui s’accordait avec le bleu foncé de ses yeux. Il n’avait pas dû prendre la peine de se raser car on distinguait une barbe naissante sur ses joues. Son T-shirt faisait resurgir sa peau bronzée. Et quand il tira sa chaise pour s’installer confortablement, elle vit bien distinctement ses muscles bouger sur ses avant-bras. Pour taquiner son frère, Claire lui demanda pourquoi il était venu seul.
– Je suis au regret d’avouer que je ne peux plus toucher une femme sans faire une crise d’angoisse. Je ne veux pas te jeter la pierre, dit-il à Lea en la regardant dans les yeux ce qui la fit tressaillir quelque peu, ou t’accuser d’avoir ruiné ma vie affective et sexuelle… mais je dois avouer que me cogner dans un moment qui aurait dû n’être que douceur m’a complètement chamboulé. J’ai peur maintenant. Je me tiens sur mes gardes. Je n’ose plus faire un geste. Alors, les femmes me croient indifférent et me quittent.
– C’est peut-être le signe du destin, répondit Lea en détournant les yeux pour ne pas risquer de se laisser aller à le contempler. Peut-être est-ce l’heure pour vous d’entamer une vie d’ermite, calfeutré dans un monastère pour expier vos péchés.
– L’idée me plaît, répondit-il, amusé. J’ai toujours espéré me rapprocher de Dieu et entrer dans ses bonnes grâces. Mais il y a plus simple : comme tu es responsable de mon état de panique à la seule vue d’une main féminine, tu es dans l’obligation maintenant de me guérir. Ce sera le but de ce dîner : me psychanalyser.
– Je crains qu’une heure ne soit pas suffisante pour analyser tous les excès de votre vie.
– Tu chronomètres le temps que durera le repas ? Passé une heure tu te lèves de table ?
– Passé deux minutes si vous persistez à m’énerver.
– Je t’ai énervée ? demanda-t-il curieux. Mais… qu’est-ce que j’ai bien pu dire ? Je ne me suis même pas approché !
Lea était stupéfaite de réaliser que Zack n’était pas du tout mal à l’aise de parler de son moment d’égarement et de la manière dont il s’était jeté sur elle. Il en parlait ouvertement, comme si le fait d’embrasser une quasi-inconnue était chose courante et qu’il n’y avait pas lieu d’en être choqué. Elle aurait préféré qu’il se montre plus humble, qu’il regrette réellement de s’être comporté comme un vaurien qu’elle aurait croisé en boîte de nuit. Au lieu de cela, il avait présenté des excuses comme s’il s’agissait d’une petite erreur qui ne devait pas être prise au sérieux. Mais elle par contre, prenait cela très à cœur. Elle aurait voulu le maudire sur trois générations pour qu’il se réveille un peu de cette torpeur latente qui lui conseillait de ne plus trop s’attarder maintenant sur un épisode douteux qui appartenait à un passé totalement révolu. Même ses amis, qui devaient bien le connaître, ne semblaient pas plus étonnés que cela. Comme s’il était coutumier de ce genre de choses. Il avait eu envie de l’embrasser. Il l’avait fait, prétextant des signaux (totalement imaginaires) qu’elle lui aurait lancés et, à l’écouter parler, elle était finalement la seule fautive. Qu’aurait-elle dû faire ? Se présenter devant lui avec une pancarte clignotante qui aurait clairement précisé qu’elle ne recherchait pas un rapprochement buccal ? Ses pensées furent balayées par une blague que Xavier venait de lancer. Quand les yeux pétillants de Lea croisèrent ceux de Zack, son rire s’arrêta net et elle eut du mal à reprendre sa respiration, car le regard qu’il lui lançait en disait long sur ses pensées : il avait l’air d’être en totale admiration. Cela avait duré moins de quatre secondes et cependant, le temps semblait s’être arrêté. Lea se moqua d’elle-même en pensant à ce genre de maxime tant de fois répété. Comment le temps pouvait-il s’arrêter ? C’était une expression qu’elle n’avait jamais comprise. Ce soir, pourtant, c’était une évidence. Cet homme lui faisait trop d’effet. Elle sentit dans sa poitrine son cœur s’affoler. Elle tenta de calmer son agitation intérieure en se coupant un morceau de pain. Pourquoi subissait-elle l’attrait d’un homme qu’elle devrait détester ? Au lieu de cela, elle s’imagina un instant lui plaire. Et elle sut, immédiatement, que ce serait plus dangereux qu’agréable. Il avait trop de pouvoir sur elle si un simple regard la mettait dans un tel état. Elle ne pouvait plus se persuader qu’elle le détestait. C’était bien autre chose. Ce baiser qui, à l’évidence, avait été un cauchemar pour lui avait fait naître en elle non seulement de la frustration mais aussi un désir nouveau, une excitation presque bestiale. Elle devait se reprendre. Elle s’était déjà montrée suffisamment ridicule. Il ne manquait plus que ça : la honte suprême de s’intéresser à un homme qui ne la considérait que comme un glaçon incapable de lui faire ressentir la moindre émotion.
– Tu veux encore un bout de pain ? lui demanda Claire.
Lea se sentit gênée. Plongée dans ses pensées, elle avait grignoté à elle toute seule deux tranches de pain. Elle devait se ressaisir. Manger sans s’en rendre compte était un signe supplémentaire de sa folie zackienne. Elle essaya de divertir l’assemblée en lançant une petite boutade. C’était sa seule arme de défense. Une protection que l’ironie lui apportait. Un self-control. Une autodéfense.
– J’adore le pain viennois, répondit-elle, c’est très économique de m’inviter à dîner. Deux bouts de pain me comblent ! en lançant un sourire taquin qui, sans qu’elle s’en doute, fit de nouveau fondre Zack.
Ce dernier se disait qu’on allait le ramasser à la petite cuillère s’il ne se reprenait pas immédiatement. Son adoration devant chaque geste ou parole de Lea devenait insupportable.
– C’est peut-être ça qui a attiré Zack, dit Xavier en riant. Je reconnais bien là son côté pingre.
La discussion reprit entre les convives. Une discussion plaisante faite de petits ragots sur le quotidien et leurs familles. Le dessert arriva dans une ambiance décontractée. Quand on en arriva au café, Lea et Claire se dirigèrent vers la terrasse pour profiter un peu de l’air frais. Puis, elle s’excusa un instant auprès de Lea et la laissa seule. Zack en profita pour la rejoindre. Il passa devant sa sœur en lui murmurant :
– Laisse-nous quelques instants, tu veux ?
Claire acquiesça d’un hochement de tête et entra dans le salon. Zack prit une profonde inspiration tandis qu’il admirait le profil de Lea qui se dessinait comme sur un tableau d’un maître florentin, le bas de sa robe longue et légère se soulevait délicatement au moindre courant d’air, ses cheveux brillants sur sa peau bronzée donnaient un éclat supplémentaire à sa beauté. Il ne savait pas vraiment ce qu’il allait lui dire mais il était certain qu’il n’allait pas laisser passer l’occasion de lui parler en tête à tête.
Dès qu’il arriva à sa hauteur, Lea se retourna le sourire aux lèvres croyant avoir affaire à Claire. La présence de Zack à ses côtés fit monter en elle une vague de chaleur aussi brûlante que soudaine. Elle détourna la tête très rapidement, essayant d’apaiser ses nouvelles sensations déplaisantes et inexplicables. Fixant l’horizon, il réussit à lui dire :
– La chose la plus exquise que j’ai jamais rencontrée en fait… c’est toi.
Il tourna la tête dans sa direction, essayant d’accrocher son regard magnétique. Au bout de dix secondes interminables de silence, elle leva la tête et le fixa. Sans haine. Ni approbation. Seul un immense chagrin semblait éclore dans ses yeux. Mais sa voix fut sèche et cassante quand elle lui répondit :
– Peut-être que vous aimez jouer avec les gens. Mais je ne comprends toujours pas pourquoi c’est moi que vous avez choisie comme cible de vos plaisirs pervers.
Elle le fixait sans sourciller, bien décidée à entendre ce qu’il allait bien pouvoir lui dire maintenant.
– Je ne joue pas, commença-t-il pour sa défense.
– Depuis le premier jour, avec votre air suffisant, vous vous êtes moqué de ma voiture sans même vous être excusé de vous être garé en double file, et je ne parle même pas de votre comportement au bureau ! Si je n’avais pas fait la connaissance de Claire, je serais déjà loin à l’heure qu’il est et vous auriez bien été obligé de vous rabattre sur quelqu’un d’autre… J’ai déjà accordé trop de mon précieux temps à vos moqueries et me voilà à nouveau ici à vous écouter parler en me demandant encore une fois quand vous allez finir par vous taire. Ça fait peut-être sourire vos amis mais ça ne me fait pas rire du tout. Alors… je vais m’en aller maintenant.
– Lea…
– Quoi ?
Elle s’échauffait au fur et à mesure qu’elle parlait. Le trouble qu’elle ressentait pour lui était insupportable, insurmontable. Elle ne pouvait tolérer qu’un tel homme, irrespectueux et imbu de lui-même, puisse lui procurer de si douces sensations. Et elle préférerait mille fois subir les pires tourments que de lui laisser apercevoir qu’elle n’était pas si indifférente que cela à son charme.
– Je n’ai pas à supporter vos sautes d’humeur et votre comportement tendancieux. Je veux juste rentrer chez moi.
Il l’attrapa par le coude pour l’obliger à rester. Elle essaya de se libérer mais il la retint par ses mots :
– Je peux paraître stupide mais si je me comporte ainsi, c’est seulement parce que tu me mets mal à l’aise. Tu me regardes avec tellement de colère ! Tu t’es forgé de moi une image fausse et peu sympathique. C’est de ma faute, mais tu devrais apprendre à donner aux gens une seconde chance.
– Pourquoi ? Qu’est-ce que cela peut bien vous faire que je vous trouve sympathique ou pas ?
– Lea, murmura-t-il, ses yeux s’attardant sur sa bouche.
Il se tenait très près d’elle. Trop sans doute. Il pouvait sentir son parfum, la douceur d’un fruit encore défendu. Le désir montait en lui avec une telle force, comme si ses sens étaient balayés par un violent raz-de-marée. Il n’avait qu’un geste à faire pour enlacer sa taille. Laisser ses doigts courir sur les hanches de la jeune femme et ressentir à travers le tissu sa chair en attente. Il était complètement fou d’elle. Cela, il se l’était déjà avoué.
Lea le regardait maintenant avec un peu moins de colère. Elle ressentait, elle aussi, les mêmes picotements. La même sensation d’urgence qui l’attirait vers lui. Après quelques secondes de contemplation réciproque, Zack posa ses lèvres sur les siennes. Avec douceur. Comme s’il effleurait un rêve. La pression se fit plus forte quand il colla son corps contre le sien. Lorsque finalement, sa langue trouva la sienne, un tourbillon de désir presque indécent les envahit tous les deux. Une explosion de bonheur total les réunit tandis que le baiser se faisait plus passionné. Il laissa ses mains sur ses hanches, juste un instant. Puis, lentement, malgré la fureur de son envie, il remonta jusqu’à son cou qu’il agrippa. La présence de sa main sur elle lui fit perdre la tête. Mais Lea réussit à échapper à son étreinte. Posant ses paumes contre son torse, elle réussit à le repousser. Haletants et toujours hypnotisés l’un par l’autre, ils se regardèrent en silence. Zack voulut reprendre leurs ébats mais Lea s’y refusa. Les larmes aux yeux, elle lui cria : « Non ! » en levant la main sur lui. Il lui saisit le poignet avant même qu’elle ne réussisse à lui donner une seconde gifle.
– Tu ne veux pas ? réussit-il à dire dans un chuchotement peiné.
– Laissez-moi tranquille !
Elle dégagea son poignet et lui asséna la gifle. Elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même devant le résultat désastreux de son propre comportement. Car, après tout, qu’y avait-il de mal à ressentir de l’attirance pour un homme séduisant ? C’était, somme toute, tout à fait normal. Il n’y avait même pas de quoi s’effrayer. N’était-ce pas ce qu’elle avait toujours souhaité ? Il s’était passé quelque chose. Il ne pouvait pas dire qu’il n’avait rien ressenti cette fois-là. Elle voulut s’échapper une nouvelle fois mais Zack la retint par le bras. C’était l’instant crucial : comment allait-elle réagir ? Son cerveau, en ébullition, lui donnait de nombreuses directives à suivre, lui ordonnant de le gifler encore, lui ordonnant de l’embrasser encore, lui dictant des données contradictoires : courir jusque chez elle pour se calfeutrer jusqu’à ce qu’elle atteigne un âge si avancé qu’elle aurait tout oublié de cet épisode traumatisant. Ou bien laisser Zack s’exprimer. Agir comme si tout cela n’avait aucune incidence sur son état émotionnel. Ou bien lancer à l’homme impatient un regard d’une tendresse sensuelle afin qu’il se rue sur elle pour entamer un troisième baiser. Ses pensées, agitées, ne durèrent pas plus de dix secondes.
– Lea, il faut qu’on parle !
Elle hocha la tête pour donner son accord, comme s’il s’agissait d’une discussion anodine sur le temps qu’il faisait.
– J’en ai un peu marre de recevoir des gifles.
– J’en ai marre aussi de devoir vous les infliger.
– Je fais tout à l’envers. J’essaie de te faire comprendre ce que je ressens et à chaque fois, je crois apercevoir une petite étincelle d’intérêt dans tes yeux. Alors je suis venu jusqu’ici pour te poser la question et remettre les choses à leur place. Lea, ressens-tu une petite étincelle d’intérêt pour moi ?
La question était franche. La réponse devait l’être tout autant. Mais elle n’avait pas envie d’y répondre pour l’instant. Elle se contenta de lui demander :
– J’avais cru comprendre que m’embrasser représentait pour vous un véritable challenge : savoir si vous allez réussir à ressentir finalement une quelconque émotion au lieu du vide sidéral que vous avez ressenti lors de votre premier essai.
*  *  *
Elle le fixa sans sourciller, lui laissant le choix de répondre par l’affirmative s’il voulait réellement poursuivre une discussion franche. Il secoua la tête en fronçant les sourcils.
– Ressens-tu une attirance pour moi ? insista-t-il. Je n’arrive pas à croire que tu ne ressentes rien !
– Il y en a pourtant des gens qui ne ressentent jamais rien…
– Est-ce que tu parles de moi ?
– D’après vous ? Vous croyez qu’ils sont nombreux les hommes à m’avoir embrassée sans rien ressentir ?
– Non, combien ?
– Cette discussion ne mènera à rien.
– Au contraire, il te suffit de répondre à ma question. Je ressens une très forte attirance pour toi. Je pensais que tu l’avais déjà compris. À moins que tu ne penses qu’un homme qui embrasse une femme deux fois de suite est possédé par le démon, il est évident que… pour ma part… j’ai adoré ce baiser.
– Lequel ?
– Les deux.
– Il me sera difficile de croire sur parole un homme qui aurait déjà menti au moins une fois alors.
– Ne joue pas avec moi. Je ne me suis jamais comporté de cette façon et je conçois que mon attitude envers toi ait pu te paraître brutale. Mais si j’ai dérapé c’est parce que… mon attirance pour toi est très forte, Lea. Je ne te connaissais pas depuis deux minutes que je sentais déjà que tu pouvais me faire souffrir. Je ne peux pas expliquer cette sensation et je regrette de l’avoir ressentie. Car il aurait été plus facile pour moi de tenter de te séduire au lieu de tout faire foirer en précipitant les choses. Je veux juste te dire que je t’ai aimée dès la seconde où je t’ai vue. Et que je suis tombé amoureux dès l’instant où tu as ouvert la bouche. C’est si nouveau pour moi, que j’ai eu du mal à me maîtriser. Je viens te demander pardon de t’avoir brusquée. Ce n’était pas dans le but de te manquer de respect, je pensais que tu avais compris aussi que tu me faisais beaucoup d’effet. J’avais peur… et, en même temps, hâte… de t’embrasser.
Lea ouvrit les yeux de surprise. Zack venait de lui avouer ouvertement ses émotions. Le coup de foudre réciproque n’existait donc pas que dans les romans ou dans les films. Ce qu’elle vivait en ce moment lui paraissait irréel. Pouvait-elle, elle aussi, lui dire qu’elle l’aimait ? L’aimait-elle après tout ? Elle n’en savait rien. Tout ce qu’elle connaissait de l’homme ne lui avait pas franchement fait une bonne publicité. Mais elle devait avouer qu’elle avait pris du plaisir à être dans ses bras.
– Est-ce que je vais recevoir encore une gifle ?
Il s’approcha d’elle. Un peu plus près encore. Ses yeux fixant les siens avec une telle intensité qu’elle pouvait ressentir la chaleur envahir tout son être. Une chaleur qui la paralysait mais qui commençait son lent travail d’érosion sur sa volonté.
– Laissez-moi le temps de vous connaître. Vous m’embrasserez demain.
– Demain, à quelle heure ?
Elle aurait voulu le maudire mais elle ne fit que rire. Toutes ses défenses étaient vaincues. Elle s’approcha de lui, lentement, tout en maintenant ses yeux rivés aux siens. Elle comprit alors qu’il était sérieusement épris, vu sa façon de se tétaniser à son approche. Elle perçut même l’arrêt de sa respiration. Lorsque leurs lèvres s’unirent pour un troisième baiser, l’embrasement de leurs corps fut plus tenace encore. Lea et Zack, légèrement apeurés par l’intensité de leur étreinte, tentèrent de ne pas se laisser submerger par leurs émotions. Mais cette peur réciproque disparut instantanément lorsque leurs langues se joignirent.


Harlequin HQN® est une marque déposée par Harlequin S.A.
Conception graphique : Alice NUSSBAUM
Image du haut : © Andres Rodriguez - Fotolia.com
Image du bas : © willynova - Fotolia.com
© 2013 Harlequin S.A.
ISBN 9782280300063
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85 boulevard Vincent Auriol -75646 Paris Cedex 13
tel : 01 45 82 47 47
www.harlequin-hqn.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Cristiana SCANDARIATO
Une rencontre inattendue

A peine sortie de chez elle, Lea sent le sort s’acharner : entre
ses collegues incompétents et une circulation affreuse, il y a
peu de chance qu’elle réussisse a remplir la mission urgente
que lui a confiée Zach Greystone, son nouveau patron, dont
la réputation est d’étre particulicrement intransigeant. Alors,
quand elle s’apercoit qu’une Porsche bloque son véhicule, et
que son conducteur ne semble pas réagir a ses coups de
klaxon, c’en est trop : elle appelle la fourriere, et tant pis
pour la voiture de luxe et son si sexy propriétaire...

A propos de I’auteur

C’est de sa mere que Cristiana Scandariato a hérité sa passion
des romans d’amour. Elle les réinterpréte avec passion, tout en
leur insufflant son ingrédient secret : son humour et un grain
de folie. Quand elle n’écrit pas, elle peint, inspirée par ses
balades dans 1’arri¢re-pays nicois.
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